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CORRESPONDANCE 
DE FRÉDEÎLIC II 

AVEC 

M. D' A L E M B E R T. 

LETTRE LXXXVIL 
Du Roi. 

Ce z atvnl «773' 

JE ne fais par quel hafard il fe rencontre ton* 
jours des obftacles, quand il s'agit de répondre 
à vos lettres. Tantôt la goutte me tenoic gar- 
rotté fur le grabat , enfuite c'étoit le féjour de 
'la. reine douairière de Suède & de laduchefle 
de Brunfwick qui m'ont empêché de vous 
écrire. Vous n'y perdez pas grand'cbofe : au 
contraire , vous y gagnez de n'être pas aiTom» 
mé d'un fatras de mauvais vers* Voici encore 
un chant de ce poëme que je vous envoie : 
j'efpère que rempli d'une vertu narcotique, il 
vous tiendra lieu des pavots que Morpbée 
vous refufe. Nous autres Allemands, comme 
l'a très- bien, dit le bon père Bouhours, nous 
ne (ommes guère propres à la poéfîe , encore 
moins au poçme épique, !S 7 ous n'avons que 
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l'inftinâ groflier da bon fens, & notre Pégafe 
n'a point d'ajgjs. J^ pourrais vous dire ce 
que van ttaren répondit ï Voltaire, qui le 
louoît fur fou, poëme de Léonidas : M$s vers 
font bon*) dit-il , car je n'ai point d'imagination. 
On dit que le bon Helvétius a laiffé dans 
Tes papiers un poëme fur le bonheur. Je vous 
prie de me dirfe l cë qui en eft ; j'avoue que je 
ferois curieu* de l'avoir , fi ce n'eft être trop 
indifcret que de le demander. J'ai bien re- 
gretté ce Vrai philofophe , qui a donné des mar- 
ques d'un parfait défintérefleroent , & dont le 
cœur étoit aufli pur que Pefprit facile à s'éga- 
rer ; mais lés philofophes ne font pas moins 
Sujets aux loix éternelle* que les autres honu 
mes , qui fages & fous , grands & petits font 
obligés de payer ce tribut ï la nature , ou plu- 
tôt de lui reftituer ce qu'elle leur avoit prêté 
pour un temps. Ii eft très-probable que le bon 
Helvétius ne Ht plus les galettes , ni les nou- 
velles eocléfiaftiqnes , *r qu'ainfi il ne s'em- 
barrafle guère dés Confédérés ni des Turcs ; 
cependant , fi quelque nonvellifle de Paris en- 
voie des nouvelles dans le pays où il eft, il 
pourra lui apprendre que tous ces troubles 
vont s'appaifer , & qu'une paix générale va 
fermer tes plaies que les calamités pafTées 
a voient ouvertes ; & le fort des Confédérés 
fera fans doute d'être cocus , battus & con- 
tens ; il n'y aura que les .gazetiers de mécon- 
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tens de la fin de cette guerre ; elle mettra fin 
\ leur bavardage fur les conjectures qu'ils font 
au faafard & fur les fauflès nouvelles qu'ils 
débitent pour les révoquer l'ordinaire fuivant. 
Voilà ma confeffion de foi fur les gazetiers,. 
pour répondre \ ce que vous me demandez. 
Mais fi vous voulez favoir ce que je penfe 
de la liberté de la prefle , & des ouvrages fa* 
tyriques qui en font une fuite inévitable , je 
vous avouerai ( fans vouloir cependant cho- 
quer meffieurrles encyclopédies* que je ref- 
peâe) que connoiflant les hommes, pour m 'être 
aflez long * temps occupé d'eux, je fuis très, 
perfuadé qu'ils ont beîbin de remèdes répri. 
mans , & qu'ils abuferont toujours de toute 
liberté dont ils jouiront , de forte qu'il faut en 
fait de livres que leurs ouvrages foient aflu- 
jettis à l'examen , non pas fait ï la rigueur , 
mais tel cependant qu'il fupprime tout ce qu'il 
fe trouve de contraire à la tranquillité publi- 
que 9 comme au bien de la fociété , à laquelle 
la fatyreeft contraire. Mais en même temps je 
ne vous diffimule pas que je trouVte bien fade 
à la famille d'un petit avocat de fe formalifer 
fur une généalogie mal faîte ; au contraire , 
votre. avocat ou Tes parens devroient fe réjouir 
de ce que Loifeau de Mauléon fe trouve dans 
le cas des grands hommes dont on a donné 
également une généalogie peu exa&e. Si ce» 
pendant il s'agit de contenter cette famille éplo- 
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rée, nous trouverons ici en Allemagne des 
érudits qui feront defcendre défunt l'avocat en 
droite ligne des anciens rois de Léon & de 
CaBille, & j'ofe aflurer que le Courrier du 
, Bas-Rhin inférera cette belle découverte dans 
fes feuilles. Voilà tout ce que je puis opérer 
pour la conciliation de ces deux illuftres par* 
lies : j f en tirerai vanité , & je mettrai dans 
mes mémoires qu'ayant contribué à pacifier les 
troubles de la Pologne & de la Turquie, j'a- 
vois été encore aflez favorifé de la fortune 
pour réuffir à rétablir la paix entre les Mau- 
léon & le Courrier du Bas-Rhin. Tenez , mon 
cher Anaxagoras , après ceci j'elpère que votre 
philolbphie fera contente de la mieane. Je tra- 
vaille ^ autant qu'il eft en moi x ï concilier les 
efprits ; je propofe des expédiens, & j'efpère 
que la famille de Mauléon ne fera pas plus 
intraitable que le grand - feigneur & Ton divan- 
Muni de mes pleins - pouvoirs , vous pouvez 
figner cet afte important pour le bien de l'Eu- 
rope, & rendre par «là au Courrier du Bas- 
Rhin, la tranquillité & la liberté d'écrit qu'il 
lui faut pour débiter fes balivernes. 

Il ne me refte , après avoir parlé d'auffi 
grands intérêts , qu'à faire des vœux pour 
votre confervation , ï vous faire fouvenir du 
petit troupeau de philofophes établis aux bords 
de La Baltique, & à vous aflurer def mon ef- 
time ; fur quoi je prie t)ieu , &c. 
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LETTRE LXXXV1H. 

De M. d'Alemltrt. 

Paris, ce \6 mai 1772. 

Sire, 

1 Ermettezmoi de commencer cette lettre par 
le compliment que je crois devoir à V.M.for 
les fuccès d'un (avant que fes bontés ont fait 
connoître à l'Europe , fuccès dont la gloire re« 
jaillit fur votre académie , dans laquelle vous 
avez bien voulu lui donner une place diftin- 
guée.M. de la Grange vient de remporter pour 
la quatrième ou cinquième fois le prix de notre 
académie des x fciences , avec les plus grande 
éloges & les mieux mérités ; & je crois pou- 
voir annoncer d'avance à V. M. qu'il fera 
élu dans peu de joijrs aflbcié étranger de 
notre académie. Ces places font très-honora- 
bles , parce qu'elles font en petit nombre, fort 
recherchées , occupées par les favans les plus 
célèbres de l'Europe, qui ne les ont obtenues 
que dans leur vieillefle , au-lieu que M. de la 
Grange n'a pas, je crois, 35 ans. Je me fé- 
licite tous les jours de plus en plus, Sire, 
. d'avoir procuré à votre académie un philo- 
fophe auffi eftimable par fes rares talens , par fes 
connoiflançes profondes , & par fon caraltèr* 
de fageflfe & de défintéreflement. Je ne doute 
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point que V, M. ne veuille bien lui témoigner 
fa fatUfattton. Cette efpérance eft fondée , & 
fur Teftime que V. M. vent bien avoir pour 
lui , comme elle m'a fait l'honneur de me le 
dire plus d'une fois, & fur le beau difcours 
qu'elle vient de faire lire à fon académie , & 
qu'elle a eu la bonté de m'envoyer. J'avois déjà 
lu, Sire, cet excellent difcours dans la gazette 
de littérature qui s'imprime aux Deux- Ponts, 
& j'avois admiré la faine philofophie qui y 
rigne , les vues juftes & dignes d'un grand roi 
qu'il préfente , l'éloquence avec laquelle il eft 
écrit, & la force avec laquelle V. M. y fou- 
droie les charlatans facris & profanes , ces 
maîtres d'erreurs payés pour abrutir la nature 
humaine ; & les détracteurs des fciences , autre 
efpèce de charlatans non moins dangereux , & 
hypocrites d'une autre efpèce, auflî méprifa- 
bles que les premiers (a). 

Je n'ai pas lu avec moins de plaifir & ^d'ad* 
miration le cinquième chant du poëme contre 
les Confédérés. Je devrois peut-être néanmoins 
demander merci à V. M. pour les pauvres 
Welches mes compatriotes , dont elle célèbre 
li plaifamment la gloire & les exploits à Ros- 
bach, à CréfeicU & ailleurs. Mais, Sire, la 
part qui me revient de cette gloire ou de cette 

(«> C*eft le Difcours fur Futilité des Sticîicas & des 
A fît dans un Etat : il fe trouve dans les (Œuvres primitive* 
'i'it Hfi , jr i«-8 # . 179e. 
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honte eft fi petite, que je ne cours pas après , 
& que j'en fais les honneurs * qui voudra. 
Comme je n'ai pas l'avantage ou le malheur 
d'être ni miniftre, ni général , je les laifle jouir 
en paix de ce qu'ils font ; je ne prétends rien 
ni aux lauriers qu'ils cueillent , ni aux coups 
d'étrivières qu'ils reçoivent ; & quelque çhofe 
qui leur arrive , je ne leur dirai jamais , feu 
retiens part^ comme difent les mendians aux 
gueux de leur efpèce qui trouvent & ramaffcnt 
quelque guenille dans la rue. 

Au refte j'avouerai , Sire , que le plaifir que 
me donnent vos vers & votre profe , quelque 
grand qu'il foit, n'eft pas plus vif que celui 
que je reffehs & un article de la lettre que V. M. 
méfait l'honneur de m f écrire. Elle m'y annonce 
Ja paix comme prochaine. Toute l'Europe en 
fait l'honneur àV. M., & cette circouftance 
de fa vie n'en fera pas la moins glorieufe. 

Le poërae du pauvre Helvétius fur le bon* 
heur eft refté imparfait à fa mort. Cependant 
opaffure qu'il fera imprimé, même dans cet 
état d'imperfe&ion. On dit même qu'il eft ac- 
tuellement fous prefle en Hollande. V. M. > 
pourra aifément en favoir la vérité. 

Depuis un mois j'ai acquis , Sire , une dignité 
nouvelle ; celle de fecrétaire de l'académie fran- 
çoife ; cette place demande plus d'affiduité que 
de travail ; les émolumens en font d'ailleurs 
très-peu de chofe , & j'ajoute , les dégoûts & 
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les défagrémens aflez grands dans les circoofc 
tances prélente*, où la littérature eft plus op- 
primée & plus perfécutée parmi nous que 
jamais. Je ne ferai point à V. M. le détail des 
traverfes de tout genre que la philofophie & 
les lettres fefiuient ; ce détail ne feroit que * 
l'affliger , puifqu'elle ne peut y apporter de 
remède ; elle fe contente de protéger dans fef 
États les fciences & les arts , de gémir fur 
le fort qu'ils éprouvent ailleurs , & d'encou* 
rager par Tes leçons & par fon exemple cens 
qui les cultivent. Au relie , pourquoi les fages 
fe plaindroient-ils de leur fort ? Ils liront le 
beau morceau qui commence le cinquième chaux 
de votre poëme fur le malheur commun à tou$ 
les états ; ils jeteront les yeux fur tout ce qui 
les environnej & ils répéteront ce beau vers 
de V.M.: 

C'eft même joie & ce font mêmes pleurs. 

Je fuis avec tous les femimens de profond 
refpett , de reconnoiflince & d'admiration qui 
ne finiront qu'avec ma vie , Ôtc. 



M. i"A Lt. x » î -. r. 
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^•nne militaire, plein J'aricor . :'cV.: 
~*wmoiffances, nommé M. ce G-ir-r , 
^e mettre aux pieds de V. M. . n:-2- 
<fiie lui doivent tons Jes mil.raires & rccs 
ofophes.II prie V. M. de soz v.z iit- 
ovoir l'ouvrage qui eft joint ic. . & i:r: : 
< auteur (a) i & comme it conncit les zcr.zîi 
.t V". M, m'honore, il m'a prié de la; fa re 
ir Ton livre fie Ton profond it r ytSt, 

lien dit qu'on doit jeger eu ?'-?"-> 
a fait dans réloqoeece , par ,e pi *• 
prend a la lefture dé CietrM, à. c- 
juger par une règle femi.tt.s Ml r : -î* e * 
a fait dans Tare utilitaire, j'ai î»s it 
, Sire, que M- de Guihert en a fa>s £* 
, par l'admiration profonde àcr.zï ?f: 
répour le génie que V. M. a f- ££r:« 
cet art néceSaire & fuce£e. C tft au Ce "if 
notre Jîècte à eu juger. S II juge iV**:if* 
de quelqu'eftime , j'actecr f-troi: .r. r .-.. 
flatté du témoignage que Ce a: voc:r. : 
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bien lui en donner ; ce ferme la plus noble ré* 
compenfe de Ton travail» 

L'académie des feiences de Paris a élu pour 
aflbcié étranger M. de la Grange , comme 
j'ai eu rhonnenr de l'annoncer à V. M. ;,il a 
dû l'unanimité des fuffrages à Ton mérite fupé- 
rieur , & en même temps à l'aflurance que j'ai 
donnée 4 mes confrères qnMls feroient urte 
chofe agréable à V. M"., dont le nom eft fi 
cher & fi précieux aux feiences par la protec- 
tion quelle leur accorde , & les lumières qu'elle 
y répand. • * 

L'Europe êfpère, Sire 5 que V. M. ne fe 
contentera pas de l'éclairer , qu'elle, va encore 
la pacifier. Comme je ne doute point qu'elle 
n'ait une^grande influence dans le traité entr* 
h Porte & la Ruffie, je prends la liberté de 
loi recommander toujours un point que je-riai-* 
ceflè point d'avoir à cteur v c'efV d'obtenir de 
Sultan Mnftapha la réédificâttôri du temple de 
Jérufalem , pour l'embarras de IsrSorbonne, & 
le menu plaifir de la philofophie. Mais ce que ' 
je délire encore plus , c'eft qiiePÉtre /quel qu'il 
foit, qui préfide à l'univers, conferve long» 
temps V. M. pour l'avantage dé cette pauvre 1 
philofophie ^ perfécutée ou vilipendée prefque 
par-tout ailleurs que dans vois États. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, &c. ~ 
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LETTRE XC. 
Du Roi. 

Ce 30 jtiln 1772. 

JE commence par tons féliciter de votre nou- 
velle dignité académique , qui montre que le 
mérite eft encore ; récompense en France & 
qu'on fût difeerner ceux dont les grands talens 
font dignes de récompenfe. Vous lavez que 
tout ce qu'Apollon promet à tés nourriflbns, 
fe borne à quelques feuilles de laurier & à de 
l'encens. Vous en joniffez à prêtent dans, la 
plus célèbre académie . de l'Europe r & delà 
vous diftribuez des. brevets de grands hommes 
à ceux qui fe diftingwettt parmi J«$ wtiook étran- 
gères. Je fuis bien aife que noue la Grange 
foit de ce nombre. Je fuis trop ignorant en 
géométrie pour juger de fon mérite feientifique ; 
mais je fuis aflez éclairé pour rendre joftice à 
fon caractère plein de/douceur. & à fa modeftie. 
L'approbation que vous donnez au petit 
difeours académique lu en préfence de la reine 
de Suède, melexefid fupportable^caraufond 
cette matière eu ufée ; tout le monde devine 
ce qu'on peut dire fer un pareil fujet ; il ne me 
reftoit que de préfenter ce tableau fous un autre 
point de vue & relativement au bien d'un État. 
Mes fuccès furpafleroient mes éfpérances, fi 
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ce morceau pouvoit réveiller dans l'efprit des - 
le&eurs l'amour des fciençes & le goût des 
becux-arts \ mais je ne m'attends pas à de tels 
miracles. Pourvu que ce goût prenne chez nous, 
comme je fais tous mes efforts pour le répandre, 
cela doit me fuffire : car les fciençes voyagent ; 
elles ont été en Grèce, "en Italie, en France, 
> en- Angleterre, pourquoi ne fe fïxeroient-elles 
pas pour un temps en Pruffe? 11 faut s'en 
flatter, & l'idée feule de cet événement me 
réjouit. 

Savez-Vous bien que vous venez de m'enor» 
gueillir ? Quoif un des quarante de l'académie 
françoife eue mes vers tudesques? Je corn» 
mence à me croire poëte > & dès que cette paix , 
dont vous voulez me faite l'fconnâur , fera con- 
clue, vous aure& te fixième chant* J'ai fait - 
écrire en -Hollande pour avoir ce qu'on im- 
prime des Œuvres pofthuîpes du pauvre Hel- 
vétius; mais je n'ai points encore de réptinfe ; 
apparemment queTimpreffion n'en eft pas tout* 
à-fait achevée. C'étoic un Ji honnête homme, : 
que je relirai avec plaiiir (es ouvrages. J'aurai 
dans peu de jours grande compagnie. La reine 
dé Suède vient ici avepufte partie :de fa tâmille. 
Je lui donne Phèdre & Mahomet. Les atteurs 
qui joueront ces pièces ne font que d'arriver j 
amfi je ne faurois juger de leurs talens. A pro- 
pos , nous venons de perdre Tpuffaint * il me 
faut un bon rhétoricien à fa place; j'aipeofd-. 

8 
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à ce Delille , tradu&eur de Virgile ; je vous 
prie de lai en faire la propofition ; il fcroit en 
même temps membre de notre académie avec 
les émolumens. En cas qu'il réfute, je vous 
prie de me propofer quelqu 'autre fujet de mé. 
rite, & qui puiffe figurer pour les bel les- lettres 
dans notre académie. Voilà des commiflions ; 
mais qui eft plus capable de les remplir que 
vous ? Ainfi j'efpère que vous voudrez bien vous 
en charger. Sur ce, &c. 

'LETTRE XCI. 
Du Roi. 

Ce 23 juillet 1773. 

JE ne m'attendois pas à recevoir un ouvrage 
de ta&ique des mains d'un philofophe ency- 
clopédie : c'eft comme fi le pape m'adreflbic 
un ouvrage fur la tolérance. Je n'ai pas lu en 
entier le livre du jeune militaire ; mais en jetant 
tes yeux fur la préface , j'y ai trouvé des cbofes 
qui méritent sûrement d'être corrigées, pour 
rendre hommage à la vérité. Le jeune auteur 
avance inconfidérément que les Pruffiens ne 
font pas braves ; & c'eft cependant à leur valeur 
que j'ai dû tous les fuccès que j'ai eus à la 
guerre. Ce jeune*homme devroit avoir com- 
pris que quelqù'adrefle & quelque dextérité 
qu'aient les troupes , elles ne battront jamais 
Tome //. B 
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phes, & pourquoi tout homme fenfé devrok 
leur ériger des autels ; j'en dédie un petit à 
PAnaxagoras de l'Encyclopédie , & je lui dis: 
Mon bon fens bénit ta raifon fnpérieure , qui 
dérouille les reflorts engourdis de l'entendement 
îles hommes , & qui leur apprend à exami- 
ner , à combiner f à fe défier d'eux-mêmes , & 
à ne croire que des faits confiâtes par l'expé- 
rience. J'adrefîe enfuite une petite prière au 
Génie heureux de la France , & je lui dis : 
Ôh ! Génie , fi tu protèges l'empire Gaulois , 
veille fur les jours d' Anaxagoras ; c'eft le feul 
grand homme qui lui refte ; ne permets pas 
que la mort, de fa faulx tranchante, le moiflbnne 
ao milieu de fa courte ; raffermis fa fanté , & 
qu'il voie autour de lui s'élever des rejetons 
de fa fcience, capables de le remplacer un jour! 
5ur ce , &c. 



LETTRE XCIL 
D* M. d'AUmUrt. 

Paris, ce 14 août 1772. 
Sl*B, 

JE n'ai rien négligé pour répondre à la con- 
fiance dont V. M. a bien voulu nVhonorer , 
en me chargeant de choifir un profeflèur de 
rhétorique & de logique pour Ton académie 
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des gentilshommes. Après les informations & 
les perquifitions les plus exaftes , je crojs y 
avoir réuffi, & j'ai l'honneur d'envoyer ce pro- 
feffeur à V. M. Je crois pouvoir lui répondre 
de fa capacité , de Ton cara&ère & de fa con- 
duite. J'écris fur ce fnjet plus en détail à M. 
de Catt , qui en inflruira S V. M. 

Ce n'eft point , Sire, comme philo foph* ency 
clopédifte , que j'ai pris la liberté d'envoyer à 
V. M. VEfat de TaStique de M. Guibert \ 
c'eft comme admirateur avec toute l'Europe 
des grands. & rares taJens militaires de-V. IVt. , 
que j'^i cru devoir lui faire connoltre un ou* 
vrage où l'on rend à fe$ fublimes talens les 
hommages qu'ils méritent ; un ouvrage donc 
V.. M. eft le meilleur juge que l'auteur puiflè 
défirer , & celui dont; le fufFr âge peut être le plus 
honorable & le plus flatteur pour lui. Ce fu& 
frage , Sire , pourroit , en cas de befoin v être 
mis dans la balance contre celui de tout le 
refte de l'Europe, comme Lucain y a mis le 
fufFrage de Catoa contre celui des dieux. Je 
vois avec peine que V. M. n'a pas été con- 
tente d'un endroit du difcours préliminaire , 
où elle a cru voir que les Pruffieas étoient 
accufés de manquer de bravoure. Je n'ai point 
l'ouvrage fous les yeux pour juftifier l'auteur, 
qui vient d'ailleurs de partir pour un voyage 
de quelques mois, & à qui je ne puis deman* 
der raifon de ce reproche. JMais je fuis bien sûr 
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au moins qne fon intention n'a point da tout 
été de reprocher le défaut de courage à des 
troupes qui ont gagné an moins douze ba« 
tailles. Je fuis perfuadé qu'il a voulu dire feule- 
ment que les Pruflïeus n'auroient pas eu tant 
de fuccès , s'ils n'euffent été que braves , & 
s'ils n'euffent eu à leur tête un général anfli 
consommé dans les manœuvres militaires , de- 
venues aujourd'hui plus néceflaires que jamais ; 
I* cette aflertïoft , bifcn lcm d'être un repro- 
ché , me paroît au contraire un nouvel éloge , 
& de ces braves troupes ,■ & fur-tout du héros 
^ùi tes commande. Voiià, Sire, ce que ma 
philofophie encyclopédie croit pouvoir répon- 
dra à V. M. pour juttifier un jeune militaire , 
dont je cannois toute l'admiration pour elle, & 
toute l'eftime qu'il fait de fes troupes. Je ne 
ferai pas auffi empreffé à me jufiifier moi-mêmç 
dé ce que V. M. ajoute, que je tCàimtfas la 
guerre ; & comment pourrois-je m'en juftifier 
auprès d'an prince philotophe 9 qui a ii bien 
peint dans Tes ouvrages les maux que la guerre 
fait à l'humanité , qui ne Ta jamais entreprile 
que' forcé par les circonstances; qui depuis 
quatre à cinq ans ne paroît occupé qu'à l'évi- 
ter , & qui s'eft conduit pour y parvenir avec 
une fagefle & une habileté dont toute l'Europe 
parle en ce moment avec admiration ? 

Je ne doute point que Muftapha ne faflè le 
mieux du monde de fe conformer aux femimens 
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pacifiques que V.M* l*ia infpirés, nouvelle 
preuve qu'elle a'ai»c pas la gnecre pto/s que 
moi. Mais jç m fer^ppipt. content que V. M. 
ne lui ait; fait dire ^n petit mot du mnple 
, de Jér^f^^p. Çe$e réédification ,, $ir$ * eft 
ma folie , «*aunçla tieûruftion de, >J» reljgiqt 
£b.réttMfife«ft ^ted» p*tfiarebe dp F^raey. Jç 
fais t^e^jqpefi-U^cbGjQae voyoît oe. tçippl* 
deboi^ elle trpovçroil inoyen d $ éldj^ }a 'prq* 
phétie; e\fce a r.épopcl||,,Iïieu merci^ Vd^ûW 
jeâions tojjt suffi ^reflGjntes,; mais, j'ai encore 
cçp^içiant j$t% bqnffâs^imn £'elje, j>pur pr^- 
fmner qujau moins «Jan^le^ jrçem^f ; njo;nens 

de l'qbjç&ian « .^Hr; aq^W; fa^WÇ^E? 1 ?^^^^ 

baf*a$ vfaiï fâfafltm.for t, que tynfajftp Jût 
refpfiiiielui j^per<œ ; pçtkt9ur,$e g^gje.j^grjis 
<jupi iiqus iriçus à Ift meffe c^oçime.à Vf rjdîo^J^ 
en riant feujernenj ; t«v, pegjpluç^jTft^^;!!? 1 
dir^îilr^;.:. r.:-;ic^ ? ,:. : V ^v^u^ ""' ': 
Je J^Lrfcfê fi V. ]JjI. .ojeraj^ijce-jpart aux 
Rufles, fes chers alliés, d'un, petjt m#lVur 
qui vient d'arriver aux eaux de Spa à quelqu'un 
de leurs compatriotes. Il avoit, dit-on, paffé 
quelques mois à Paris , où il avoit appris à 
s'habiller avec élégance. If a donc fait faire un 
habit, du verdie plus élégant du monde; un 
cheval , qui l'a vu habillé de la forte , a pris le 
tout pour une botte de foin , & Ta mordu fi 
vivement à l'épaule , que le pauvre habillé de 
verd en eft férieufement malade. Je crois que 

B 4 



2 6 CotHLESPONDANCB 

temps un ouvrage que rameur, qui eft de mes 
amis , m'a chargé de préfenter à un aufli excel- 
lent juge (a). Cet auteur , Sire , eft M- le che* 
valier de Chatelux , homme de qualité, & d'une 
des plus anciennes maifons de France , briga- 
dier des afmées du roi, homme d'ailleurs de 
beaucoup d'efprit & de mérite , & pénétré 
d'admiration pour V. M. L'application cont 

plante que M. le chevalier de Chatelux donne 
« fon métier , - ne- l'empêche pas , Sire , à 
l'exemple de V. M., de cultiver avec fucoès 
les lettres- 8Ha pbilof<&phie. L'ouvrage qu'il a 
Fhonnetrr d\yffrir à V M. lui prouvera qu'il 

v Joint à une connoiffattce très-étendue -de l'bif- 
teire , dès vues; pfeilofophiques, l'amour de l'hu? 
taanité k té talent d'éàrite» Il fe propaffr ds 
prouver «qtie'Tefpècé* hurtrâine eft moins mal* 
îtenreufe qu'autrefois , & que fon malheur ira 
toujours : en dmuntiant, glaire aiix progrès dé* 
lumières. Je 4e fouhaite encore plus qoe je ne 
î'efpère. IVlais de quelque manière que V. M. 
penfe à 'ce Ttijet ^ j*ai Heu de creke que cet 
-ouvrage lut ittfpirera de l'eftime peur il^irteur , 
içui ferbit infitiitneat ô^t^-qfae^V. M. voulût 
tien l'en kffurèt elVmêihe- H mérite d'autaœ 
-plus , Sire , de recevoir de v&uS cette înirqiie 
Âatteufe de bonté , qu'il -'«ft prefqu'aujour- 
d'hui h'Tétrfe- perfonne diftingùée par fà nàif- 

'■ (a) Vth félicité publfritfe , 2 vOk in-8*. 
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fance dans ce malheureux royaume, qui aime 
vraiment les lettres & ceux qui les cultivent. 
Ah î Sire , que ces lettres infortunées ont be* 
foin de conferver long-temps un protecteur tel 
que vous ! Il y a tong-tempjs , & dater du mi* 
mftère du cardinal Je Fleury, & même de plus 
loin, qu'elles font en France fans encourage- 
ment & fans considération. Aujourd'hui on fait 
plus , on les hait , & il n'y a pas un homme* 
en place qui ne foit teur ennemi fecret ou dé« 
claré. V. M. qui a eu la bonté de me mar- 
qner fa fatisfe£Hon de ma nouvelle & très-piince 
dignité de fecrétaire de l'académie françoife , 
ne peut pas imaginer toutes les intrigues qu'on « 
a fait jouer pour m'en écarter. Il s'en faut 
bien que j'aie eu l'unanimité des fufirages ; 
j'avois contre moi tous nos académiciens de 
cour & d'églife,.c'eft*à-dire près. d'un tiess ; 
mais ce qui me confole & me flatte , parce 
qu'enfin il eft agréable d'être jugé par fes p^irs, 
j'avois pour moi tous mes confrères les gens- 
deJettres, excepté un feul qui ; eft prêtre fie 
dévot politique; & un habitant de Verfailles 
m'a afliué que malgré la ...plur.9Ht4h4es fuf- 
frages , j'aurois eu l'exclufion de la part de la 
cour , fi les marques de bonté & d'efiime que 
j'ai reçues des étrangers, & fnr?toitt de, V. M., 
n'avoient été ma fauve- garde. Cé'n'eft pas la 
première fois, Sire, que j'ai éprouvé combien 
J 2. dois aux bontés de V. M., pour me mettre 
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à l'abri de la perfection dans mon propre pays* 
Le maréchal de Richelieu , le plus acharné 
ennemi des lettres , de la philofophie , & de 
tonte efpèce de mérite , cet homme fi gratui- 
tement célébré par le philofophe de Ferney * 
étoh à la tête de la cabale ; outré de n'avoir pa 
réuffir , il s'en ett vengé fur le pauvre Delille-, 
anteur des Géorgiques , qu'il a fait exclure 

jàe l'académie , quoiqu'il eût eu prefque l'una- 
nimité des fufiftages , & qu'il foit auffi efti* 
roable par fon cara&ère & par fa conduite 
que par fes talens. Il eft bien flatté , Sire, & 
bien honoré du défir que V. M. lui témoigne 
de voir une tradu&ion entière de Virgile da 
fa façon ; il en a déjà traduit le quatrième 
livre 9 qui m'a paru très-beau. La fuperftition 
aura beau faire , les gens-de-lettres font comme 
les fourmis, qui réparent leur habitation quand 

- on l'a détruite. 

On m'a afluré qu'on trouvoit aux Deux» 
Ponts le poëme du Bonheur de M. Helvé* 
tius, & qu'il y a une très* belle préface à la 
tête, dont j'ignore l'auteur. On m'aflure auffi 
qu'on imprime aftuellement un autre ouvrage 
en préfe & beaucoup plus confîdérable du même 
M. Helvétius. J'en ignore jufqu'au titre , mais 
c'eft , dit* on , une efpèce de fuppléraent au 
>\\VT& è&l'Efprit. 

Je fuis avec le plus profond refpe£V, &©• 
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P. S. Je prends la liberté , Sire , de joindre 
à ce long & ennuyeux verbiage en profc un por- 
trait qu'on vient de graver ici , Se au bas du- 
quel on a mis des vers que ma mufe géomé- 
trique a oîé faire pour V. M. , à qui je crot* 
'que ces mauvais vers font déjà connus. Ce 
portrait , Sire , m'eft précieux , en ce qu'il fera 
un monument des fentimens que j'ai voués 
depuis fi long-temps ï V; M, Je voudrois qu$ 
ces vers fuffent meilleurs, mais cependant j'ofe?* 
rai dire avec Defpréaux dans un fujet bien 
<Kfférent: 

Non , non , fur ce fujet pour écrire avec grâce. 
Il ne faut point monter au Commet du ParnafTe & 
Et fans aller rêver dans le double vallon , 
Le fentittient fuffic , Se vaut un Apollon. 

J'ai placé , Sire , ce portrait dans mon cabi- 
net , entre Defcartes , Newton , Henri IV & 
Voltaire , & j'efpère que V. M. ne me re- 
prochera pas de l'avoir mife en mauvaife' com- 
pagnie. J'en refte-là , Sire % honteux d'abufer fi 
long-temps du temps précieux de V. M. J'a- 
jouterai feulement que fi V.M. avoit encore 
befoin de quelques bons fujets pour fon aca« 
demie des nobtes , ou pour quelqu*autre objet , 
je ne défefpère pas de pouvoir les lui pro« 
curer, 
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Fontenelle n'y eft plus : je ferai un de vos lec- 
teurs , de vos admirateurs, & de ceux qui s'in» 
téreflent à tout ce qui concerne votre contente- 
ment fie votre confervation. Sur ce , fizc. 

- — -■ 

LETTRE XCV. 
Du Roi. 

Ce 6 o&obre 1771. 

JYlOnfieur Borrelly vient d'arriver. Il m'a 
remis le paquet dont vous l'avez chargé. Autant 
que j'en puis Juger , il paroît habile & plein de 
bonne volonté. Je l'ai d'abord mis au fait de la 
befogne dont il doit être chargé ; & comme 
dans le plan d'éducation qui eft reçu à l'acadé- 
mie , il y a des méthodes qui diffèrent beaucoup 
des autres écoles, je les lui ai indiquées , & je 
ne doute pas qu'il ne remplilfe l'attente que 
donne fa bonne réputation , for»tout votre Suf- 
frage. Ledéfirquej'ai devoir réuflir ma petite 
inftitution de l'académie des nobles, me rend 
d'autant plus rcconnoiflant des moyens que 
vous me fournirez de la perfectionner. Plus 
on avance en âge & plus on s'apperçoit du tort 
que font aux fociétés les éducations négligées 
de la jeunefle : je m'y prends de toutes les façons 
poflîbles pour corriger cet abu?. Je réforme 
les collèges ordinaires , les univerfîtés , & même 
les école* de village ; mais il faut trente années 

pour 
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.frour en voir les fruits ; je n'en jouirai pas, 
mais je m'en conlblerai en procurant il ma patrie 
ret avantage dont elle a manqué. 

Je ne comprends en vérité rien à vos Fran* 
çois. Ces gens penfent-ils donc que la haute ré- 
putation où ils étoient du temps de Louis XIV > 
étoit fondée fur autre chofe que fur l'avantage 
que leur donnoit fur le* autres nations la cul- 
ture des arts & des fciences v en y ajoutant cet 
air de grandeur que Louis XIV favoit donner 
& toutes fes a&ions ? On devroit fe fouvenir à 
Paris qu'autrefois Athènes attirait le concoure 
de toutes les nations , & même de Tes vainqueurs 
les Romains * qui rendaient hommage \ tours 
connoiflances & y vehoient pour s'inftruire.A 
préfent cette ville devenue agrefte, n'eftplos 
vifitée de perfonne. Le même fort ffleftaee Paris * 
s'il ne fait pas mieux conferver les avantages 
dont il jouit. Vous recevrez ci-joint une lettre 
pour le chevalier de Châtelux ; fes femblables 
fe trouvoiertt autrefois abondamment en France, 
la noblefle dépourvue de connoiflances n'eft 
qu'un vain titre qui place un ignorant au grand 
jour & l*feXpofe au perfifïlage de ceux qui s'en 
amufent. 

Je vois paj ce que vous tee mzttâet \ ijtie 
l'académie a fes intrigue? comme te cour ; des 
perfonnes nées avec un efprit Inquiet tracaflent 
par-tout , mais le vrai mérite furmonte tous ces 
cbflacles ; il perce, il fe fait jour , il triomphe 

Tome IL C 
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à la fin. Voilà ce qui tous eft arrivé & ce qui 
ne manquera pas d'arriver à M. Delille , qui 
eft à mes yeux plus académicien que la moitié 
de vos quarante. Je vois par votre apoftille que 
vous avez placé très-honorablement mon ef- 
tampe dans la compagnie de gens bien fupé- ' 
rieurs à ce que je fuis & à ce que je puis être. 
Je vous envoie une médaille qu'on vient de frap- 
per par rapport à un événement qui intéreflè Les 
Sarmates & je ne lais qui. Je voudrois que 
c'eut été à l'occafion de la paix que cette mé- 
daille fe fût faite ; mais quoi qu'on machine , 
, quoi qu'on intrigue , cette paix fe fera pour- 
tant ,.& s'il plaît au fatum , bientôt : je me flatte 
qu'alors , félon que me 1 -a fait efpérer M. Bor- 
relly, j'aurai le piaifir de vous voir & de pou- 
voir vous aflurer moi-même de toute l'eftime que 
j'ai pour vous. Sur cey&c. 

LETTRE XCVI. 
Dé \ M. (TAUmbert. 

Paris , ce 9 oftobre 1 7; 3. 

Sire, 

J'Ai reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauyres & très-paiwes confédérés Polo- 
noi$ , jb leurs non moins pauvres alliés ; fi pour- 
tant .on doit donner à un excellent morceau 
de poéfie le trille nom de diatribe. Si tes objets 
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de cette plaifatiterie méritent ,pir leur ridicule 
conduite de n'eflnyer que des diatribes , la 
plaifanterie en elle-même mérite un nom plus 
digne d'elle , par les traits de finefle , de gaieté 
& de légèreté dont elle eft remplie. Cependant , 
Sire , permettez-moi d'ajouter , comme bon & 
même brave François, que j 'au roi s autant aimé 
ne pas voir mes chers compatriotes mêlés dans 
cette plaifanterie : je n'examine point s'ils la 
méritent , ni le rôle qu'ils ont joué dans cette 
affaire ; je fuis feulement fâché que le bout du 
bâton dont V. M. a frappé les Polônois , foit 
allé jufqu'aux Chevaliers qui les ont feCourus j 
quoi qu'il en foit, comme je n'ai pas pris ma 
part de leur gloire , je ne la prends pas non plus 
des nafardes qu'on leur donne ; c'eit \ eux à 
voir s'ils les acceptent. 

Ce qui me plaît le plus, Sire, dans cette 
charmante fin de votre poëme , c'eft la paix 
qu'elle nous annonce. Car quoique je me pique, 
tout géomètre que je fuis , d'aimer un peu les 
bons vers , j'aime encore mieux la paix & l'union 
entre les hommes. La lettre que V. M. me 
fait l'honneur de m f écrire , me confirme dans 
cette douce efpérance , en me faifant envifager 
cette paix comme prochaine. On nous aflbre 
pourtant ici que le congrès eft rompu ; mais 
fur la parole de V. M., que je crois comme la 
vérité même , j'efpère que s'il eft rompu , il le 
renouera bientôt , grâce à la péroraifon en poche 
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dont V. M, me fait l'honneur de me parler , & 
qui , autant que je puis le deviner , doit êçre 
une péroraifon très-efficace. Plein de confiance, 
Sire, en cette éloquente péroraifon, je me 
fuis bàcé de l'annoncer d'avance à mes confrères 
les encyclopédies , qui ont avec TEglife cela 
feul de commun, d'abhorrer le fang comme 
elle. Plaifanterie à part, Sire , cette paix corn» 
blera de gloire V. M., qui joue dans toute 
cette affaire on rôle fi grand & fi digne d'elle ; 
j'avoue qu'une nouvelle gloire à V. M- eit , 
comme on dit, de Veau portée à la rivière; 
mais cette eau , Sire , eft toujours bonne , quand 
elle vient d'une aufli bonne fource , & qu'elle 
joint au titre de héros celui de pacificateur. 

Je fuis feulement fâché, & mes confrères 
les encyclopédies partagent ma peine , que la 
ré édification de ce temple fi édifiant de. Jérufa» 
lem ne puifle pas faire dans le traité un petit 
article fecret. Il faudra donc que les Juifs pren- 
nent patience pour aller s'établir fur les bords 
du Jourdain ; j'efpère au moins que les Turcs 
fe feront encore battre dans la première guerre 
qu'ils feront à quelque monarque philofophe en 
effet, jk chrétien pour la forme, & que ce 
héros philofophe &, mauvais chrétien rendra ce 
petit fervice aux Juifs , dont il pourroit même 
tirer quelqu'argent à cette bonne intention ; 
car tout bienfait mérite reconnoiflance. 
. Le profeffeur que j'ai eu l'honneur d'en* 
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*oyer à V. M. , doitaétuellement , fi je ne me 
trompe , être arrivé à Berlin ; j*efpère que 
V. M. l'aura vu , & je ne. doute point qu'il ne 
juftifie par Ton travail & par fa conduite ce que 
j'ai annoncé de lui. Je ne fais fi V. M. eft 
informée que M. Thiriot, chargé ici de Ta 
correfpondance littéraire , tire abfolument à fa 
fin ; en cas que V. M. ne lui ait pas déjà defr 
tiné on fucceffenr , & qu'elle veuille bien avoir 
fur ce fujet quelque confiance en mon choix % 
je prends la liberté de lui propofer pour rem» 
placer M. Thiriot , & aux mêmes conditions» 
M. Snard , homme d'erprit , de goût & de pro- 
bité , qui a travaillé long-temps avec fuccès au 
Journal étranger & à la Galette littéraire, & qui 
eft auteur d'une excellente traduftion françoife 
de l'hiftoire de Charles-Quint par Robertfon* 
J'oie affurer V. M. qu'elle ne peut faire à tous 
égards un meilleur choix pour remplacer M* 
Thiriot, & j'ofe de pins me flatter qu'elle 
voudra bien m'en croire , tant par le zélé qu'elle 
me comioît pour ce qui Pintérefle , que par 
l'expérience qu'elle a déjà faite de l'attention 
fcrupuleufe que j'ai apportée à tous les choix 
dont elle m'a fait l'honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , la plus 
vive reçonnoiffance 5 & la plus fincère admira* 
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LETTRE XCVIL 

Du Roi. 

Ce 27 oSobre 1772. 

J'Ai conçu toute la témérité d'un Allemand 
qui envoie des vers fraoçois à un académicien 
\ Paris v & de plus encore a un des quarante. 
J'ai fenti toute l'impertinence qu'il y a d'en* 
Yoyer à une des premières têtes de la littéra- 
ture françoife une fatyre fur des aventuriers de 
fa nation \ mais fi j^excepte de .ces aventuriers 
trois ou quatre perlbnnes de mérite , le gros de 
leurs compagnons n'étoit compofé que de la 
lie des dernières réductions de vos troupes ; & 
quant aux vers , comme ils ne s'élèvent pas 
plus haut que le ton du vaudeville , il m'a paru 
qu'un poëte tqdefque , muni d'effronterie , pour- 
voit les hafarder. 

Cette paix k laquelle vous vous intérefTez 
s'achemine à grands pas ; te congrès vient de 
renouer les négociations > & avant la fin 4e 
l'hiver les troubles de l'orient feront pacifiés. 
Je ne fuis qu'un foible infiniment ^ doat la Pro» 
vidence fe fert pour coopérer à cette œ»vre 
falutaire. Les difpofitions pacifiques de l'im» 
pératrice deRuffie font tout dans cette affaire; 
le feul honneur qui peut m'en revenir , eft d'a- 
voir foutenu les intérêts de l'impératrice par 
des négociations à Conftantinople & dans d'au- 
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très cours. La paix eft un* doute le but où tous 
les politiques doivent tendre ; mais que de 
matières combuftibles répandues dans le monde » 
& que d'embrâfemens nouveaux à craindre! 
Tomes les eaux de l'océan ne feroient peut-être 
pas fuffifantes pour les éteindre , & tons les 
encyclopédistes armés de féaux & de feringues 
fe con fumer oient dans les plus durs travaux 
arcant que d'y réuffir. J'enverrois volontiers au 
nouveau temple de Jérufalem une vermine hé- 
braïque 5 dont je ferois bien aife de me défaire % 
fi Ton pouvait perfuader ï M. Mulîapha d'en 
permettre la réédification. Ce bon fultan eft 
plus embarraffè de reconquérir l'Egypte que 
de ce qui fe pafle à Sion. Si un jjuif bien riche 
d'Amfterdam & de Londres lui propofeit ( en 
lui offrant une grofle fomme ) de permettre de 
sebâtir ce temple , je crois que le fultan ne 
s'y oppoferoit pas ; mais les juifs riches aiment 
mieux les efpèces que les fynagogues', & d'ail* 
leurs il y a fi peu de zèle dans les fe&es , que 
dans ce fiècle elles n'acheteroient pas à vil prix 
des libertés pour lesquelles elles fe font fgit 
égorger autrefois. Il n'y a de zélateurs en Eu* 
rope qu'en France ; Amiens & Touloufe en ont 
naguère fourni des exemples. L'Efpagne eft 
glacée , Vienne fe refroidit chaque jour, & les 
Àngloisont même fait mettredans leurs gazettes» 
que le pape s'étoit fait calvinifte. Je ne garantis 
pas le fait , mais je Tai vu imprimé. 

C 4 
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Votre profefleur eft arrivé & vous en aurea 
déjà reçu mes remerciemens. Il a bien débuté , & 
je ne doute pas qne votre choix n'ait été autfi bon 
qu'éclairé. Le pauvre Thiriot s'en va donc ? Il 
y a quarante ans que je le connois , fans l'a.voir 
vu. On Pappelloit dans fa jeuneffe le colporteur 
des ouvrages de Voltaire : il baiflbit notable- 
ment , les feuilles étoïent ftériles , & ne conte* 
noient rien de piquant ni d'amufant. Que celui 
que vous me propofez m'envoie une feuille de 
fa façon , pour voir s'il me conviendra , mais 
fur-tout qu'il n'omette pas les hiftoriettes de 
Paris , fi elles font plaifantes ; car les bons livres 
deviennent fi rares, qu'à peine en paraît-il un 
dans l'année , tandis que la gaieté , qui fait le 
caraftère de la nation , lui refte. Que vous 
dirai-je d'ici , finon qu'on m'a donné un bout 
d'anarchie à morigéner ? J'en fuis fi embarrafle > 
que je voudrois recourir à quelque législateur 
encyclopédie pour établir dans ce pays , des 
loix qui rendraient tous les citoyens égaux , 
qui donneroient de l'efprit aux imbécilles , qui 
déracineraient l'intérêt & l'ambition du cœur 
de tous les citoyens» & qui ne préfenteroient 
qu'un fantôme de fouverain qu'on mettroit de- 
hors au premier ordre , où perfonne ne connoi* 
trait de taxes ni d'impôts & qui fe foutiendroit 
de lukmème. Voilà les hautes p,enfées qui m'oc- 
cupent maintenant. Quelque beau que foit ce 
gouvernement , je défefpère de mon peu de 
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capacité pour le monter for le pied que vos 
fa vans législateurs ( qui n'ont jamais gouverné) 
prefcrivent. Enfin , il en arrivera ce qu'il pourra , 
& Ton me tiendra compte de ma bonne volonté , 
& peu-près comme à un écolier qui veut donner 
des leçons dans l'abfence de Tes maîtres , & qui 
ne les ayant pas affez bien comprîtes , les rend 
de travers. 

Portez-vous bien, confervez votre famé, 
pour que j'aie encore le plaifir de vous voir».. 
Sur ce, &c. 



LETTRE XCVIIL 

( De M. iïAUmbert. 

Paris , ce 20 novembre 17711 

Sus, 

J E viens de recevoir la belle médaille que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'envoyer , & qui a pour 
objet les nouveaux États qu'elle vient d'acqué- 
rir. La légende *Regno redinttgrato , prouve 
que V. M. n'a fait que rentrer dans des pof* 
feffions qui lui ont appartenu autrefois. La voilà, 
fi je ne me trompe , raaîtrefle en grande partie 
du commerce de la Baltique, & j'en fais corn* 
pliment à cette mer , qui n'a point , ce me femble, 
encore eu un maître fi couvert de gloire ; j'ef» 
père qu'elle s'en trouvera bien , & l'Europe 
auffi, quant au commerce qui en dépend, & 
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V. M. ne veut donc pas encore donner \ îa 
Sorbonne , ou lui procurer au moins par l'en» 
tremife de Muftapha la petite mortification de 
voir rebâtir ce temple qu'elle feroit un. peu em- 
barraflTée de retrouver debout ? Je me fouroets 
à tout pour la plus grande gloire de notre fainte 
religion , qui eft pourtant plus intolérante & 
plus perfécutrice que jamais. Bieu-merci , je 
ne verrai pas encore long-temps ces maux ; des 
infomnies prefque continuelles m'annoncent une 
difpofition inflammatoire qui fe terminera vrai- 
femblablement par me faire prendre congé de 
ce meilleur des mondes poflibles. Je me confo* 
krai Tans peine , fi le fatum daigne ajouter aux 
jours précieux de V. M. ce qu'il. paroit vouloir 
retrancher aux jours très-inutiles du plus fincère , 
du plus reconndiflant , & du plus dévoué de 
fes admirateurs. C'eft avec ces fentimens ficaveQ 
le plus profond refpeâ: que je ferai toute ma 
vie, &c. 



LETTRE XCIX. 
Du Rai. 

Ce 4 décembre 1772^ 

VOus noua faites trop d'honneur & à la Bal- 
tique & à moi , de vous intérefler à notre fort ; 
toutefois je fais bien , nonobftant notre union % 
que je n'aurois pas envie de confommer mon 



mariage au fond de cette mer, ni de m'y pro- 
mener beaucoup , comme le doge de Venife. 
Le climat de ces parages eft rude, & le voiff 
nage tient un peu de vos Iroqnois , à prêtent 
afiujettis aux Anglois. Je ne fais ce que feront 
ces autres barbares, habitans de Byzance, & 
fi ma péroraifon fera plus d'impreifion fur eux 
que les harangues faâieufes de quelqaes-ilns 
de leurs foi- di Tant amis -, qui voudroient je crois 
les voir expulfés de l'Europe 5 pourvu que les 
troubles continuaffènt d'agiter le nord. Il a tonte 
apparence que -la Sorbonne verra d'un œil trin» 
quille cette guerre , & la paix , fi elle fe fait , & 
qu'il ne fera pas pjus queftion de rebâtir le temple 
de Jérufalem que de reconftruire la tour de 
Babel. Pendant toutes ces agitations diverfes , 
on va entièrement abolir l'ordre des je fuites , & 
le pape, après avoir biaifé long-temps , cède 
enfin à ce qu'il «dit 9 aux importunités des fils 
aînés de fon Églife. J'ai reçu un ambafladeur 
du général des Ignatiens, qui me prefle pour 
me déclarer ouvertement le protecteur de cet 
ordre. Je lui ai répondu que lprfque Louis XV 
avpit jugé à propos de fupprimer le régiment de 
Fitz- James , je n'avois pas cru devoir intercé- 
der pour ce corps, & que le pape étoit bien 
maître chez lui de faire telle réforme qu'il ju- 
geoit à prppos , fans que des hérétiques s'en 
«lêlaflènt. 

Vous vouç plaignez toujours du peu de cas 
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de 8,566 femmes illuftres, il n'y a plus moyen -- 
de foutenir les journaux qui en font les extraits. 
Qui* par exemple * s'avifera de s'inftruire ' de 
h méthode nouvelle de donner des lavemens % 
d'un nouvel art dé raferdédiéà Louis XV , 
pour lui apprendre à fe faire la barbe lui même, 
de diôionnaires & d'encyclopédies en tout 
genre? Tout cela me caufe des -dégoûts, & 
comme je n'entretiens plus de correfpondant 
à Athènes depuis qu'elle eft devenue Sétines » 
je n'en veux plus avoir à Paris, parce qu'on 
n'y trouve plus la marchandife dont je fais cas; 
mais cela ne m'empêche pas de dormir/ Sou- 
venez-vous que le fommeil & Tefpérance font 
les deux caïmans que la nature a daigné ac- 
corder & l'humanité, pour lui faire fupporter 
les maux réels qu'elle endure. Dormez & ef- 
pérez , & tout ira bien. Vivez , car vôtre exif- 
tence fera plus de peine à vos envieux ou bien 
à vos ennemis v que votre mort ne leur feroit 
de pfcûfir. Souvenez - vous que l'univers n'eft 
pas concentré dans Paris , & que fi l'on ne 
connoît pas dans votre patrie le prix que vous 
valez , Ton vous rend plus de juftice ailleurs. 
Sur ce , &€• 



LETTRE 
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LËTÏ.RË C. 

De M. fAltmhert. 

Paris , ce premier janvier Jfftj., 
S I RE, 

X Énétré , comme je le fais , des fentimeft* 
auffi tendres que refpeftueux que V. M. me 
connoîc depuis long- temps pour fa perfonne» 
je la prie de me permettre de commencer la 
lettre que j*ai eu l'honneur de lui écrire > à 
peu-près comme Démofthènes commence fa 
Harangue pour la Couronne : Je prie d'abord tous 
les dieux & toutes les diejfes de conferver dans 
Tannée où nous entrons, comme ils ont fait 
dans les précédentes , un prince fi précieux 
aux lettres , à la philofophie , & à moi chétif 
perfonnage en particulier. Je prie encore ces 
mêmes dieux, s'il eft vrai que le cœur des 
rois foit i entre leurs mains , de touloir bien con- 
ferver ce grand & digne prince dans les fenti* 
mens de bonté dont il m'a honoré jufqu'ici, 
& dont je me flatte de h'être pas tout- à * fait 
indigne , par la vivacité de ma reconnoiflance* 
de mon dévouement & de mon admiration 
pour lui. 

Cette admiration , Sire , aogtoenteroit , s'il 
eft pofliWe , par la le&ure que j'ai faite de la 
lettre charmante que V. M. vient d'écrire à 
Tome II. X> 
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M. de Voltaire. Comme il fait toute mon ami- 
tié pour lui ,'& tout ce que je fens pour V.M., 
il iPa pas cru faire une indifcrétion de m'en- 
voyer copie de cette lettre , dont je lui ai bien 
promis de ne donner de mon côté copie à per- 
sonne , mais que je voudrois faire lire à tous 
les gens-de-lettres, pour les pénétrer des fen- 
timens qu'ils vous doivent. L'eftime que vous 
marquez. pour leur chefi mérite toute leur re- 
çonnoiffance, & la manière dont vous exprimez 
cette eftime eft pleine de cette grâce & de ce 
charme que toutes les lettres de V. M. ref- 
pirent. L'article des Turcs battus , quoiqu'il* 
n'aient point de philofophes , eft fuMout char» 
mant , ainfi que l'article de la lyre de la Hen- 
riade , à'Amphion , & du poiflbn qui le porta , 
& ce que V. M. ajoute , que c'efi tant pis pour 
Us princes s 9 ils n'aiment pas les grands hommes > 
eft digne de faire proverbe parmi les gens-de~ 
lettres. Pour moi , ce fera déformais le refrain 
de tous mes difcours , en voyant les lettres 
'opprimées & perfécutées comme elles le font» 
Il faut que ces pauvres Ignatiens foient bien 
malades, puifqu'ils ont recours à un médecin 
tel que V. M. , qui en effet n'a guère de 
remèdes efficaces à leur offrir. Je doute qu'ils 
foient contens de la réponfe de V. M. , & qu'ils 
lui faffent l'honneur de V affilier à leur ordre , 
comme ils l'ont fait à notre grand Louis XIV, 
qui auroit bien pu fe paffer de cet honneur , & 
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tu pauvre*miféràble roi Jacques II , qui étoit 
plus fait pour être frère jéfuite , que pour être 
roi. Quoi qu'il en foit , je ne penfe pas que . 
le roi d'Efpagne , qui follicite vivement la def- 
truûion de cette vermine , foit fort édifié de 
Tambaffade qu'elle a envoyée à V. M. pour 
fe mettre fous fa prote&ion fpéciale. Je ne 
doute point que quand il faura cette nouvelle 
intrigue jéfuitique , qui leur a valu delà parc 
de V. M. un fi excellent perfifflage, il ne 
redoublé fes efforts auprès du faint»p ère pour 
leur deftru&ion & pour notre délivrance. Je 
fais qu'après TanéantiiTement *ie cet ordre , la 
philofopbie & les lettres n'en* feront guère 
mieux dans la plus grande partie de l'Europe; 
mais enfin ce fera un nid de chenilles de moins, 
& de chenilles très-pullulantes & très-dange- 
renfes. 

Le jugement que V. M, porte du poëme 
de M. Helvétius , dans fa lettre à M. de 
Voltaire , eft , comme tous fes autres j ugeraens , 
très-jufte, dans les deux fens de juftice & de 
juftejfe. Je fuis perfuadé , ainfi qae V. M. , 
que Fauteur auroit retouché ce poëme avant 
que de le publier , s'il eût a fiez vécu pour 
faire ce prêtent aux lettres. Mais V. M. n'a- ' 
telle pas été charmée de la préface qu'on a 
mife à la tête de cet ouvrage , & qui me pa- 
roît pleine de goût , de philofophie , de fenfi- 
bilité , & très-bien écrite ? Nos prêtres n'en 

D a 
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LETTRE CL 
Du Roi. 

Ce 28 janvier 1^3. 

J'Implore , moi, (au* lieu des dieux auxquels 
s'adrèflbit Démoflhènes ) les loix du mouve- 
ment , ces principes vivifians de toute lt na- 
ture ( dont vous avez fi favamment calculé 
les effets ) pour qu'ils prolongent en vous , 
autant qu'il eft pofïïble , leur a&ivité > afin que 
vous éclairiez encore pendant longues années 
vos contemporains, & nous autres ignorans qui 
n'avons pas l'honneur d'être géomètres. Je fo^- 
haite en même temps que la Fortune, déeflê 
à laquelle vous ne fyerifiez guère , répande 
fes beureufes influences fur vos jours prolon- 
gés -, car fans le bonheur la vie n'eft ^u*ui\ 
fardeau, & un fardeau fouveat infupportable. 
Si vous me demandez ce que j'entends par la 
Fortune ? Ce fera tout ce que vous voudrez , 
le deftin , le fatum y la. nécefljt^ r en un mot , 
ce qui rend heureux. Et voilà , non pas pour 
la nouvelle année, mais pour un grand nombre 
de fui vantes. 

J'ai été flatté de l'approbation que vous 
donnez à ma façon de penfer au fujet du patriar- 
che de Ferney. La poftérité éclairée enviera 
aux François ce phénomène de la littérature, 

I>3 
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& les blâmera de n'en avoir pas alfez connu le 
prix. De pareils génies ne naiflent que de loin 
en loin. L'antiquité grecque nous fournit un 
Homère ; c'étoit le pire de la poéfie épique ; 
un Ariftote , qui a voit , quoique mêlées d'obf- 
, curités , des connoiffances univerfèlles ; un Epi- 
cure, auquel il a fa Hu un commentateur comme 
Newton pour qu'on lui rendît juftice. Les La» 
tins nous fourniflent un Cicéron , aufli éloquent 
que Détaofthènes & qui embraffoit beaucoup 
d'érudition dans la fphère de fa capacité ; un 
Virgile que je regarde comme le plus grand 
des poètes. Il fe trouve en fuite une très-grande 
lacune jufqu'aûx Bayle , aux Leibnitz , aux 
Newton , aux Voltaire ; tzr une infinité de 
beaux efprits & de gens à talens ne peuvent fe 
ranger dans cette première claffe. Peut-être 
faut-il que la nature fafTe des efforts pour ac- 
coucher de ces génies fublimes , peut-être y 
en a-t-il bèaucoiùp ^d'étotiffés par les hafards 
de la naiffance & par des jeux de la fortune 
qui les détournent de leur deitination* peur* 
être y a-t-il des années itériles pour la^roi 
du&ion des fefprits, comme il y en a pour les 
femences & pour les Vignes. La France , comme 
vous le dites 3 fe fent de cette ftérilfcé. On y 
voit des talens , mais peu de génies. Quoique 
cette ftérilité s'apperçoive chez les voifins, ces 
voifins mêmes n'en font pas mieux pourvus. 
L'Angleterre & l'Italie font Ianguiffantes ; un 
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Hume, un Metaftaiio ne peuvent entrer en 
parallèle , ni avee le lord Bolinbrockîe , ni 
même avec l'Ariofte. Pour nos Tudefqtfes , 
ilfl^nt vingt idiomes & n'ont aucune langue 
fitfée : cet infiniment effentiel qui manque , 
nuit à la culture des lettres. Le goût de la faine 
critique ne leur eft pas encore aflez familier. 
J'effaie de re&ifier les écoles fur cette partie 
fi effentielle des humanités ; mais peut-être 
fuis-je un borgne qui veut enfeigner le che* 
min à des aveugles. Quant aux fciences , nous 
ne manquons ni de phyliciens ni de méchaai- 
ciens ; mais le goût de la géométrie ne prend 
|*as encore. J'ai beau dire à mes concitoyens 
qu'il faut des fucCefleurs à Leibnitz , il ne 
s'en trouve point. Quand des génies naîtront , 
tout cela fe trouvera. Je crois cette chance 
Supérieure à votre calcul. Il faut attendre que 
la Nature , libre dans fes opérations , agifie ; 
nous autres pauvres créatures nous ne pouvons 
ni réclamer fes efforts, ni prévenir les mouve- 
mens qu'elle s'efl: propofés pour opérer ces 
productions tant déiirables. Il y a encore des , 
érudits ; cependant croiriez-vous bien que je 
fuis obligé d'encourager l'étude de la langue 
grecque, qui fans les foins que je prends , fe 
perdroit tout-à-fait ? 

Vous jugerez vous-même par cet expofé 
véridique que votre patrie ne doit pas craindre 
encore que les autres nation; la furpaffent. Pour 



$6 Cor & h s &o & /> ak c e 

moi 9 je bénis le Ciel d'&re venu au monde M 
bon temps. J'ai vu les reftes de ce fiècle à 
jamais mémorable pour l'efprit humain : tout 
dépérit à préfent , mais la génération fui^nte 
fera plus mal que la nôtre. Il paroît que cela 
n'ira qu'en empirant, jufqu'au temps. où quel* 
que génie fupérieur s'élèvera pour réveiller le 
inonde de fon engourdiflement , & lui rendre ce 
ftmultis. qui le porte ï Pamour de ce qui eft 
eftimable 9 & utile à toute Vefpèce humaine. En 
attendant , joniffons du préfent , fans nous emr 
barraffer du paffé, ni de l'avenir. Voyez avec 
de$ yeux ftoïques tout ce qui peut vous faire 
de la peine , & faififfez avec empreflement ce 
qui peut vous être agréable : après bien des 
réflexions il en faut venir là j je fouhaite de 
tout mon cœur que les objets du plaifir rem- 
portent chez vous fur les défagréables , ou que 
vous vous faffiez Hlufion à vous-même ; car 
quoi qu'on en dife , il vaut mieux être heureux 
par l'erreur que malheureux par la vérité. Suc 
ce , &c. 
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LETTRE CIL 

De M. d^AUmbert. 

Paris , ce faint Vendredi , 9 avril 1773- 

Sire, 

JUEs nouvelles publiques ont tant parlé de- 
puis deux mois de grandes occupations de 
V. M., que j'ai refpe&é ces occupations, & 
craint d'importuner V. M, par mes bavarderies 
philofophiques ou littéraires. Ce n'eft pas que 
je n'aie été fort occupé du grand prince, qui 
après avoir été fi long-temps le héros du nord , 
femble en être devenu aujourd'hui l'arbitre, 
fans cefler d'en être le héros. Mais , Sire , quel- 
qu'intérêt que je prenne à la gloire de V. M. , 
je défirerois fort , pour fon repos & fa conser- 
vation, qu'elle ne fût plus que l'arbitre de fes 
voifins, & que les circonftances ne la forçaffent 
pas à fe montrer encore une fois héros à la 
guerre. On nous menace fi fort de ce fléau , 
que moi) qui Dieu^merci de courage me piqué 
comme -le fouriceau de la Fontaine , j'en fuis 
prefque mort de frayeur, non pour moi , que les 
coups de fufil n'ont pas l'air d'atteindre fi- tôt , 
mais pour V. M. , qui a maintenant beaucoup 
plus à craindre de la fatigue que de fes enne- 
mis, fi elle peut en avoir. Le philofophe Fon- 
tenelle , dans le temps des troubles du fyftême » 
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alla un jour à V audience ou à Y audience d« 
régent qui Faimoit , & lui dit : Permette^moi , 
Monfeigneur , de vous demander en toute humi- 
lité y fi vous efpérer K vous en tirer ? Je ne ferai 
pas la même queftion à V. M. , qui s'eft tirée 
d'affaires plus difficiles ; je prendrai feulement 
la liberté de lui dire , fi elle nous conferve la 
paix , Dieu vous béniffe t & fi elle eft forcée ï 
la guerre , Dieu vous conferve ! 

Si je jugeois des occupations de V. M. par 
la. lettre pleine de philofophie & de lumière 
qu'elle m'a fait l'honneur de m'écrire, je croi- 
rais qu'elle n'eft livrée qu'à la littérature & 
9ufc beaux-arts; on ne foupçonnerok pas que 
ks chofes dont elle parle fi bien & avec un 
détail fi. profond, ne fùffent qu'un déiafiement 
pour elle, & un déiafiement de ^quelques inf- 
tans dérobés aux ç\m importantes affaires. Il 
feut toujoura finir par admirer V. M. ; mais 
cette admiration, fera ipoar. moi un feptiment 
douloureux, tant que je craindrai pour elle. 
Ayez piû£, Sire, de la ;phiU>fQphie? & 'des 
lettres, qui crient à V, M; comme David fait 
à fon Digu dans fes Pfeaumes : Ne m 9 abandon? 
ne% pas , Seigneur , car je rùefpèfc ju]eu vous. 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver 
une alarme afTeç chaude. Nous avons- craint de 
perdre le patriarche de Fernêy , qui a été férieu- 
iement malade, & pour la damnation auquel 
Us âmes pieufes faifoient déjà les;. prier es les 
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plus touchantes. Il eft mieux , & j'eFpère qu'il 
pourra encore , comme il le dit , donner queU 
ques façons a la vigne du Seigneur. La littéra» 
ture & la nation feroient en lui une perte im- 
menfe & irréparable, & d'autant plus cruelle 
dans les circonftances préfentes, que notre 
pauvre littérature eft en ce moment livrée plus 
que jamais aux ours & aux finges. V. M. ri f a 
pas d'idée de la déteftable inquifition qu'on 
exerce fur tous les ouvrages , & des mutilations 
intolérables qu'on fait éffuyer ï tous ceux qu'ôft 
fcroît capables de dire quelques vérités. 11 me 
feinblé que cette rigueur eft bien mal-adroite; 
car "ceux qui par cômplaifance & pour avoir là 
paixVfë feroient châtrés à moitié , voyant qu'ôi 
vent les châtrer tout*àfait, prendront le parti 
de ne fe rien ôter, & de Te livrer à Marô 
Michel Rey , ou à Gabriel Cramer (a) 9 tels que 
Dieu les a faits, & avec toute leur virilité. Je 
ne fais pas fi c'eft l'ufage chez V. M. commfe 
en France , de livrer les chats aux chaudron* 
niers pour la caftration ; on traite ici les gens- 
de-lettres comme les chats; on les livre , pour 
être mutilés , aux chaudronniers de la littéra- 
ture. Malgré le peu de cas que V. M. fait de 
la géométrie , je me concentrerois dans cette 
étude y fi ma pauvre tête me le permettait ; le 
calcul intégral & la préceffion des équinoxés 

\a) Imprimeurs Hollandais & Suiffe. 
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n'ont rien à craindre des chaudronniers. Oblige 
de renoncer à cette étude paifible, mais fati- 
gante , je m'amufe à écrire Phiftoire de l'aca? 
demie françoife, dont j'ai l'honneur d'être le 
fecrétaire , & dans laquelle r pour mon tpalheur > 
y ai à parler d'une foule d'académiciens mé- 
diocres, morts depuis le commencement du 
fiècle. Jfcne fais fi cet ouvrage fera jamais fini , 
encore moins s'il paroîua de mon vivant ; fi tous 
ceux donj j>i à. parler refiembloiçnt i V. M; % 
l'écrivain feroit foutenu par fa matière ; mais 
quand je penfe que j'ai d'un côté de mauvais 
auteurs à difféquer , & de l'autre de plats cên* 
feqrs à Satisfaire, la plume me tombe des mains 
prefqu'à chaque inftant. Continue?, Sire, à 
tenir la vôtre, comme vous tenez votre épée ; 
mais continuez-moi. fuftout les bontés dont 
V, M. m'honore , & dont je me flatte de n'être 
pas tout-à-fait indigne par la tendre & profonde 
vénéfation avec laquelle je fuis ^ &c. 



LETTRE CIIL 
Du Rai. 

Ct 27 avril 1773/ 

]i partage ma lettre entre vous à qui j'écris , 



Je 

& les commis des bureaux des poftes qui ou? 
vrent les paquets. J'envoie à ces commis deux 
pièces en vers qui pourront peut-être les fc^n- 
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dklifer , ce dont je me foucie fort peu , & amu- 
fer les encyclopédies, ce qui me fera plaifir. 
Vous verrez par ces pièces , qui peut-être ne 
feroient pas affez exattes pour foutenir la ré- 
vifion des Vaugelas & des d'Olivet , que les 
chaudronniers Tudefques ne châtrent pas en 
Teittonielës chats qui veulent penfer ; & comme 
Dieu-merci nous n'avons point de Sorbonne , 
ni de bigots affez autorifés pour ofer fe mêler 
de cenfùrer les penfées, vous verrez par les 
pièces que je vous envoie , que moi & tous les, 
Pruffiens nous penfons tout haut. Cependant 
je ne faurois vous dîflîrauler que le fecrétaire 
perpétuel de notre académie s'eft avifé de faire 
itn primer je ne fais quelle corïfeffion d'un incré- 
dule , qui comme de raifon Te convertit in arti* 
tuîo monts de fes débauches par peur du diable: 
c'eft ce qui m'a donné lieu de vous adrefler 
TépitTe ci-jointe ; il n'y manque qu'un meik 
leur poète pour mettre les matériaux en œuvre» 
Vous voyez, rtïon cher d'Àlembert, que 
m'occupant de pareilles niaiferies , le poids de 
TEuTope que vous me fuppofez porter, me 
m'accable guère. Comment* pou vez-vous croire 
qu'un fouverain des anciens Obotrites s'éman* 
cipe à jouer un rôle en Europe ? Je ne Fuis en 
politique qu'un poliflbn , qui me contente de 
garder mon coin , & de le défendre contre la 
cupidité & l'envie des grandes pniflances. Je 
me fuis ingéré , il eft vrai , à vouloir rétablir la 
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paix en Europe ; l'argent de vos Welches a pré- 
valu à Conftantinople chez les Ulémas, contre 
des raifonsplus valables que des louis; & pour 
toutes les rodomontades de vos compatriotes 
& les prétendus mouvemens que les gazetiers 
prétendent qu'ils feront dans le nord, je vous 
aflure qu'on s'en moque à Berlin , tout comme 
& Pétersbourg & à Copenhague. Nous demeu- 
rerons très-pacifiques ; perfonne ne penfe ici à 
aiguifer Tes couteaux , & ceux qui par étourde- 
rie voudraient fe frotter à nous , trouveroienc 
à qui parler. Prenez pour vous la moitié de ce 
que je viens de vous écrire , & cédez le refte à 
ceux qui, fans doute admirateurs de mon beau 
ftyle , font curieux de me lire furtivement ; ils 
peuvent faire courir cette lettre comme d'autres , 
qu'ils ont répandues où bon leur fembloit ; & 
s'ils en veulent une autre , j'ai affez de loifir 
pour en compofer une , qu'ils ne montreront 
pas. 

Sans plus vous parler de ces faquins qui 
m'ennuient , je vous aflure que je xn'intérefle 
beaucoup à la confervation de Voltaire. C'eft 
le feul grand génie de ce fiècle ; il eft vieux à 
la vérité , mais il a çncore de beaux reftes ; il 
nous rappelle le (iècle de Louis XIV , duquel 
le nôtre n'approche pas ; il a le bon ton & ces 
agrémens de Tefprit qui manquent ï tous les 
prétendus beaux efprits de notre âge : enfin il 
habite fur les confins d f une république, & il 
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écrit librement , en obfervant cependant de cer- 
taines bienféances que je crois que tout écri- 
vain doit obferver , pour qu'une liberté permife 
ne dégénère pas ep cynifme effronté. 

Si vous travaillez ï prêtent fur les traces de 
Fontenelle, pour tr an (meure à la poftérité les 
hauts faits de vos académiciens , je vous trouve 
fc plaindre ; car Fontenelle avoit à parler tour-à- 
tour de grands hommes & d'académiciens aflez 
ridicules. Ce mélange piquoit & excitoit la cu- 
riofité du lefieur , au-lieu que vous n'aurez ni 
grandes découvertes à relever , ni grands talens 
à louer , & que ne vous occupant que de la vie 
de gens très-médiocres, perfonne nes'empref- 
fera à favoir ce que vous en direz : c'eft le dé- 
faut de la matière , & ce ne fera pas le vôtre : 
cependant cela fait une grande différence. Tout 
le monde lira avidement la vie d'un Newton , 
d'un Pierre-le- Grand, d'un Caflini ; mais qui 
Vavifera de s'inftruire des hauts faits & geftes 
d'un abbé Coyer, d'un Marmontel, d'un la 
Harpe & gens de leur acabit ? Croyez que tout 
dépend du moment où l'on vient au monde. Un 
Alexandre-le- Grand , né de nos jours en Ma* 
cédoine , ne feroit qu'un poliffon ; & fi votre 
Louis XIV étoit le petit-fils de Louis XV, 
il débuteroit en montant fur le trône par une 
banqueroute générale , qui ne lui donneroit pas 
beaucoup de célébrité. Les talens ne fuffifent 
pas feuls , s'ils n'ont les moyens pour les mettre 



#4 Correspondance 

en œuvre* Si le grand Condé avoit été capttcitt , 
il n'auroit jamais fait parler de lui en Europe s 
& fi Voltaire étoit né vigneron en Bourgogne , 
il n'auroit jamais écrit la Henriade. Si Céfar 
naiflbit à préfent ï Rome , il deviendroit peut- 
être un des Monfignor.i qui fe morfondent dans 
l'ami-chambre du cordelier Ganganelli ,-&••• 
Ceci eftpour les commis* des poftes y qui $ s'ils U 
jugent à propos, peuvent V imprimer pour Védi* 
fication des fidèles. Vous voyefc que je ne né- 
glige aucun de mes correfpondans , & que ces 
meilleurs ont leur portion de ma lettre ; puis- 
qu'ils ont eu Timpertinence d'en ouvrir quel- 
ques-unes, il eft julie qu'on s'adrefle directe- 
ment à eux & aux fupérieurs non moins îrtfo- 
lens , ï Pinftigation defquels ils agitent. 

Grimm vient faire un tour ici : il accompagne 
le prince héréditaire de Darmftadt. J'efpère 
d'apprendre par lui de vos nouvelles ; en atten- 
dant vous pouvez être dans la plus grande' 
tranquillité pour ce qui me regarde, & en vous 
recommandant à la prote&ion d'Uranie & de 
Minerve , je fais mille vœux pour votre prof- 
périté. Sur ce , &c. 
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LETTRE ÇIV. 
De M. d'Alembert. 

Paru y ce f 4 mai ^73% 
SlRE, 

IL paroît bien , par les deux pièces que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'envoyer , qu'elle ne 
craint point les chaudronniers Tudefques % 
comme on craint en France les chaudronniers 
Welches ; car aflbrément dans ces deux pièces 
charmantes le chat ne fait pas , comme on dix f 
pâte de velours (a) ; & ce chat teutoniq ue fi redou* 
table , n'éviteroit pas dans notre terrible Gaule 
le couteau facré des druides. Mais auffi ce a 
chat teutonique eft à la tête de cent cinquante 
mille dogues , à qui il commande , & qui ne 
lui laifleroient couper ni les griffes , ni quelque 
chofe de plus précieux encore , dont fes écrits 
font bien pourvus. Je n'en voudrois pour preu* 
ves , Sire , entre mille autres , que ces deux 
pièces , fi pleines d'efpf it , de raifon , d'une phi- 
lofophie auffi faine qu'éloquente , & de vers 
excellensr Je remercie très-humblement V. M. 
de rhonneur qu'elle m'a fait , en me jugeant 
digne qu'elle m'adrefsât des vérités fi utiles v 
& fi heureufement exprimées. J'ai fur-tout été 

* (*) Voyez-les ci-devailt , tome VII , pages 143 & 958* 
Tome II. E 
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enchanté, en digne géomètre que je fuis, du 
petit calcul des trois cent trente écus comptés 
au-lieu de mille, & je penfe comme V. M., 
que ce petit calcul , fi on en faifoit éprouver à 
nos druides le réfultat fôcheux, feroit le meit» 
leur moyen de les dégoûter des fottifes qu'ils 
nous débitent. L'Épître au marquis d'Argens, 
ou plutôt à Ton ombre , eft pleine de poéfie , 
de facilité & d'imagination ; & la philofbphie , 
qui eft obligée ailleurs de tenir la vérité captive , 
doit une belle chandelle à la Providence d'avoir 
dans le héros de ce fiècle , un foutien tel que 
vous, & de pouvoir s'exprimer fi fortement, 
fi librement & fi noblement à l'ombre de votre 
trône & de vos armes. Elle n'a pas moins d'obli- 
gation à V. M. de l'affurance qu'elle veut bien 
lui donner , que le nord , & par conféquent l'Eu* 
rope, relieront en paix. Elle craindroit moins 
la guerre , Sire , fi elle ne devoit fe faire qu'entre 
des druides ; la philofopbie refpireroit tandis 
qu'ils s'égorgeroient ; mais les druides , en- 
tr'autres tours qu'ils ont joués au genre- h u* 
main , ont trouvé le fecret de Te faire difpenfer 
de fe battre ; & ils font en effet fi précieux à 
l'efpèce humaine , qu'on ne fauroit trop lescon- 
ferver. Quoi qu'il en foit , Sire , c'eft du moins 
une confolation pour la philofophie de favoir 
que les pauvres peuples fe contenteront d'être 
trompés , comme à l'ordinaire , par les druides , 
& qu'ils feront trêve pour s'égorger. Que Dieu 



^ 
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& Frédéric les maintiennent en de fi bonnes 
difpofitions ! 

Je n'aurai donc, Sire , grâces à Dieu & à 
vous , aucune idée trille qui me trouble dans 
la conftQion de l'Hiftoire de l'Académie Fran- 
çoifis ; je me fers du mot confcEtion % parce que 
je regarde cette biftoire comme une efpèce de 
pilule que le fecrétaire eft obligé dé faire & 
d'avaler. Je tâcherai néanmoins , comme de rai- 
fon -, de la dorer le mieux qu'il me fera poffible, 
&pour moi-même, & pour ceux qui voudront 
en goûter après moi ; & je ferai comme Simo- 
nide , qui n'ayant rien à dire de je ne fais quel 
athlète , fe jeta fur les louanges de Caftor fit 
de Pollux. 

V. M. a bien raifon fur notre littérature,} 
Voltaire en foulent encore l'honneur , quoique 
faiblement : mais il laiffe bien loin derrière lui 
tous ceux qui veulent le fuïvre. Il eft vrai* 
comme V. M. le remarque , que c'eft principa* 
lement aux circonstances qu'il faut s'en prendre 
Nous fommes raflafiés de chef-d'œuvres ; il 
devient plus difficile d'en produire de nouveaux ; 
& d'ailleurs l'inquifition littéraire , qui eft plus 
atroce que jamais , tient tous les efprits & la 
gêne. V. M. n'a pas d'idée du déchaînement 
général des hypocrites & des fanatiques contre 
la malheureufe philotbphie. Comme ils voient 
que leur maifon brûle de toutes parts , ils en 
jettent les poutres enflammées fur les paflans. 

E 2 
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Toute la baffe littérature eft à leurs ordres , & 
crie fans cefle , religion , dans les brochures > 
dans les di&ionnaires , dans les fermons. La 
plupart font des hommes décriés pour leurs 
jnœurs , & quelques-uns des voleurs de grand 
chemin ; mais n'importe , notre mère la fainte 
Églife eiqploie ce qu'elle peut pour fa défenfe ; 
& en voyant en bataille cette armée de cartou- 
chiens commandée par des -prêtres , la philo* 
fophie peut bien dire à Dieu avec Joad : 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle. 

Ce malheur , Sire , ne fera pas grand , tant 
qu'il plaira à l'Être-Suprême , qui a jufqu'ici 
confervé la philofophie au milieu de tant de 
brigands , de conferver V. M. , dont le nom , 
la gloire , les argumens , les vers , font fi né* 
cefiaires à la bonne caufe. Je ne fais fi les corn* 
mis des bureaux ouvrent les lettres : j'ai peine 
à croire qu'on exerce nulle part cette tyrannie 
contre la foi publique ; mais fuppofé qu'ils aient 
pris copie des deux épures de V. M. , & qu'ils 
en faffent part au grand aumônier , je doute 
que ce diferet FUmen les faflè courir à Ver* 
failles parmi les dévotes de la cour. Quant à 
moi , Sire , je n'en ferai part qu'à quelques 
élus, qui diront en les lifanr: Vive notre chef 5 
notre proteûeur & notre modèle ! Je porte 
d'avance aux pieds de V. M. tous les vœux 
qu'ils feront pour fa précieufe confervation, & 
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j'y joindrai cous les miens avec la tendre véné- 
ration que vos bontés ont tnife depuis fi long* 
temps dans mon cœur. Ceft avec ce fentimeut 
que je ferai toute ma vie, &c„» 

!» 11 11— — »■ ■«■ 11 — — — — — — — — — p— — — — — 1^— <^^ 

LETTRE CV. 
De M. d'Alembert. 

Paris , ce 17 mai 177$. 

Sire, 

ItÏ Onfieur de Guibert, colonel-commandane 
de la légiqn Corfe , qui aura l'honneur de pré- 
fenter cette lettre i V. M. , eft l'auteur de 
YEjJai de Ta&ique que j'ai pris la liberté , moi 
philofophe indigne , d'envoyer de fa part Tannée 
dernière à Pilluftre fondateur de la ta&ique mo- 
derne , & que ce grand maître m'a paru hono- 
rer de fonfuflrage. L'auteur, après avoir mis 
cette pro^p&ion militaire aux pieds du héros, 
de notre Gècle , a défiré f Sire, de venir mettre 
fa perfonne même aux pieds du plus grand 
prince de l'Europe, d'être le fpeûateur des 
qualités fublimes de Fréderic-le*Grand , & de 
pouvoir dire , je l'ai vu. J'ofe aflurer V. M. 
que M. de Guibert eft bien digne à tous égards 
de lui rendre hommage, par la profonde vé- 
nération dont il eft pénétré pour elle , par 
l'étendue & la variété de fes connoiflances , par 
le défir qu'il a de les éclairer des lumières fa* 

E 3 
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de fon avis. Cependant il ©fera dire iV.M M 
dût-il courir le rifque d'être contredit par elle, 
qu'il croit que lçsîuccès de ces braves troupes 
font encore moins dûs à leur courage , qu'à la 
Supériorité des talens qui l'ont dirigé ; il ofera 
même ajouter , peut-être encore au rifque de 
vous déplaire , qu'il eft perfuadé que nos pau- 
vrçs Welches, tout pauvres Welebes.qu'ils fe 
font montrés à Rosback ,,auroient été vain* 
queurs, s'ils avoient feulement changé de gé- 
néral avec les Pruffiens. La géométrie , Sire, 
qui ne fe connolt pas en manœuvres de guerre, 
mais qui fe counpit en calcul , prendrait la 
liberté de parier ici pou* ]yL de GujbQrt^ & 
après avoir gagné le pari , comme elle ofe s'en 
lutter, elle répéteroit aux Welches le mot de 
Louis XIV au duc de Vendôme , "vainqueur 
\ Villa -Viciofa : Il tCy evoit pourtant qu'il* 
hommz de plus. Je fuis* &c. 
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D* M. 'tf'Alembtrt. 

" V P*rfe % et 30 "juillet 1775. 

jVÏOnfieur de Guibert eft pénétré de recon- 
noiflance de la bonté avec laquelle V.-M. a 
bien voulu le recevoir. Cette bonté , Sire , atig* 
menteroit encore , s'il eft poffible , les fenti* 



mens dont il eft depuis fi long-temps rempli 
pour votre perfonne , & couronne à fes yeux 
les vertus & les talens qu'il admire en vous. 
Je partage bien vivement la reconnoiflance de 
M. de Guibert , quelque perfuadé que je fois 
que depuis que V, M. Ta vu, il n'a plus be- 
foin auprès d'elle d'autre recommandation que 
de toi-même. Cependant il s'en faut bien, Sire, 
& cela même ajoute encore & fon mérite, qu'il 
foit auflî fatisfait de lui que V . M. me paroît 
l'être. Quoique ce héros , m'écrit-il , m'ait /<?- 
moigni une bonté bien propre à me raffurer , je 
iCài pu me défendre eh le voyant d'un trouble 
gui ne mepermettoit pas âe répondre , comme je 
Vaurois défiré , aux queftions qtfil vouloit bien 
me faire ; une efpèce de nuage magique Venvi- 
ronnoit à mes yeux ; c*eft , je crois, ce qifon 
appelle V auréole autour de meffieurs les faims y 
.& la gloire autour d'un grand homme. Je fuis 
pçrfuadé, Sire, que V. M. en revoyant M. 
de Guibert, fe confirmera dans, la bonne opi- 
nion qu'elle en a prife , & que j 'et ois bien fur 
qu'elle en au roi t. Je délire avec impatience de 
fa voir Je jugement que V. M. aura porté de fa 
tragédie, & j'avoue que je ferois bien trompé 
fi elle n'entend cet ouvrage avec plaifir, fie 
avec eftime pour l'auteur ; mais ce que j'at* 
tends, Sire , avec plus d'impatience encore , ce 
font les nouvelles qu'il mô dira de la fanté de 
Y. M.) qui me paroit s'affermir par l'augmen* 
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LETTRE CVII. 

> De M. d'Alembirt. 

Paris , ce 27 feptembre 1775, 
SlRE > 

JE ne crains point d'abùfer des bontés dont 
V. M. m'honore , en prenant la liberté de les 
loi demander quelquefois pou* des perfonnes 
dignes de la voir & de l'entendre. De ce nombre 
eft M. le comte de Crillon , colonel au fervice 
de France , qui aura, l'honneur de présenter 
cette lettre à V. M. L'admiration & le refpe<a 
dont il eft pénétré pour les grands hommes ». 
& lé prix qu'il fait mettre au bonheur de les 
approcher, lui fait délirer de rendre à Frédéric» 
le-Grand fon refpeftueux hommage, non pour 
fatisfaire une vaine curiofké , mais pour vous 
écouter & s'inftruire , & pour puifer des lu- 
mières à cette même fource où toute PEurope 
vient s'éclairer. Le beau nom qu'il porte , Sire, 
nom fi cher à toutes les âmes nobles & hon- 
nêtes , feroît déjà fans doute une recomman- 
dation fuffifante auprès du héros dont il efpère 
les bontés. Mais à ce titre eftimable , M. le 
comte de Crillon enjoint d'autres qui lui font 
perfonnels , & plus faits encore pour toucher 
un monarque phiiofophe: des connoiflances peu 
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rommunes à fon âge , l'amour te plus vif pour 
les fciences , pour les lettres & pour l'étude , un 
mépris profond de toutes les frivolités qui oc- 
cupent & dégradent fi fort la plus grande partie 
de lu nobleffe Erançoife , une honnêteté de ca- 
ra£ière& une (implicite de mœurs,, dont fes pa- 
reils ne lui offrent guère l'exemple ; enfin , la 
candeur & la vertu mêmes , jointes à un efprit 
jufte , rage & cultivé. Tel eft , Sire , M. te 
comte de Crillon ; & je ne doute pas que s'il 
obtient de vous le bonheur qu'il ea attend , 
celui de vous faire faT cour pendant fon féjour 
dans vos États , il ne juftifie tout ce que j'ai 
l'honneur de vous dire de lui. V. M. le trou- 
vera digne de fes illuftres ancêtres , & deftiné 
à marcher fur leurs traces ; fi Henri IV don- 
noit à l'un d'eux le nom de brave Crillon , qui 
eft devenu comme fon nom propre, j'efpère 
que V. M. , quand elle aura connu celui que 
j'ai l'honneur de lui préfenter^ rajppellera le 
fage & vertueux Crillon ; ce nom , Sire , en 
vaudra bien un autre, fur-tout s'il lui eft donné 
par vous. 

M. le comte de Crillon oferoit peut-être 
offrir encore à y. M. d'autres titres , pris dans 
fa propre maifon » où les a&ions de courage & 
de vertu font héréditaires. CétoitM.le duc de 
Crillon fon père qui commandoit au pont de 
Weiffenfels dix-fept compagnies de grenadiers 
François , dont la bravoure mérita les éloges 
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de V.M Mais M. le duc de'Crilkm mérita 
lui-même perfonnellement dans cette circons- 
tance , par une a&ion digne de fes aïeux » la 
reconnoiflance de tous ceux qui s'intéreffent à 
la confervation des grands hommes. Il a voit 
placé dans une petite isle deux officiers qui x 
obfervoient votre armée , lorfqu'on brûloit le 
pont. Un des deux vint dire à M. le duc de 
Cri lion , qui leur avoit recommandé de fe tenir 
cachés , que s'il le vouloit , ils tueroient un 
général qu'ils jugeoient être le roi de Prufle 9 
par le refpeft que les officiers lui témoignoient, 
M. le duc de Grillon le leur défendit ; il ne 
favoit pas , Sire , en ce moment qu'il préparoic 
à fon fils l'honneur qu'il efpère, de voir le 
plus grand roi de l'Europe , & peut-être le 
bonheur d'en recevoir un accueil favorable. 

M. de Guibert , pénétré d'admiration de 
tout ce que vous lui avez permis de voir , & 
fur tout de ce qu'il a vu dans V. M. , m'écrit 
qu'il confervera toute fa vie la plus vive recon- 
noiflance de la bonté avec laquelle vous avez 
daigné le recevoir, & des grâces fignalées que 
vous avez bien voulu lui accorder. M. le 
comte de Crillon ofe Te flatter , Sire , d'obte* 
nir de V. M. les mêmes grâces ; après avoir 
admiré le digne chef des troupes Pruffiennes, 
il- délire ardemment de voir & d'admirer aqflî 
ces troupes fi célèbres, qui doivent à V. M. 
ce qu'elles font, & qui fous vos ordres ont 
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acquis une gloire immortelle. J'ofe demander 
pour lui cette grâce à V. M. , comme j'ai pris 
la liberté de la lai demander pour M. de Gui- 
bert 5 & je lui réponds de la même reconnoif- 
fance. Mais , Sire , ce qui me touche encore 
davantage , c'eft qu'à leur retour M. de Gui* 
bert & M. le comte de Crillon m'apprennent 
des nouvelles de V. M., telles que je les attends 
& les efpère. Ces nouvelles fatisferont le ten- 
dre fie profond intérêt que je prends à votre 
eonfer vation , à votre bonheur & à votre gloire ; 
elles confoleront & encourageront la philofo- 
phie , qui dans toutes fes traverfes a plus be- 
foin de V. M» que jamais, & dont vous êtes 
par vos écrits & par vos lumières le 'chef, le 
foutien & le modèle. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ * &c. 

LETTRE CVIIL 
Dt M. fAUmbtrt. 

Paris , ce 10 décembre 1773. 

Sire, 

J 'Ai eu rhonneur d'écrire \ V. M. il y a plus 
de deux mois une lettre que j'efpérois qu'elle 
recevroit beaucoup plus tôt. M. le comte 
de Crillon , jeune officier François plein de 
mérite , en eft le porteur. Il fe flattoit d'avoir 
Thonneur de la préfenter \ V. M. dans le 
mois d'oûobre \ mais des circonftances im- 
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J'ai fait gaffer à M. le marquis de Puyfé* 
fur 5 qui en ce moment n'eft point à Paris, 

m ce que V. M. m'a chargé de lui dire de fa 
part. Je ne fais ce qu'il peut répondre à l'ob- 
jeâlon très-folide que V. M. lui fait fur la 
prétendue différence des foldats anciens fit 
des nôtres. Pour moi , juge très-indigne de 
ces matières , je penfe que les foldats même 

. du cordelier dç viendraient les foldats de Paul- 
Emile y s'ils avoient un Frédéric à îeujr tête f 
& que la fuperftition pour l'antiquité n'a pas plus 
de raifon de la croire fupérieure aux modernes 
en force de corps, qu'en talens & en génie. 
M. de Guibert eft revenu comblé, de recon- 
noiflance de toutes les bontés dont V, M. l'a 
honoré. Il ne parle qu'avec admiration de fa 
perfonne & de ce qu'il a vu} il n'a qu'un 
regret, mais ce regret eft très-grand, c'eft de 
n'avoir pu profiter des confeils que V. M., 

.Wpit'pn loi donner, fur Ja tragédie; car iiat- 
leneioit bien plus des confeils de V. M, que 
des .éloges. Il a vu en revenant le patriarche 

- de.Ferney , qui rit beaucoup ainfi que moj aux 
dépens du pape, du petit embarras que V. M. 
lui caufe. Car il doit, en honnête pape qu'il 
eft, excommunier Jes jéfuites s'ils vous obéif- 

' fent ; & s'il les excommunie , la philofophie 
efpère voir beau jeu. V. M* fe fouvient peut- 
être d'une certaine bataille donnée au Paraguay 
par le roi jéfuite Nicolas , dans laquelle le 
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père feld« maréchal avoit eu trois capucins 
tués Tous lui. Je eande au philofophe de Ferney 
quç V. M., en établiflant ce nouveau régi* 
ment dans fes États f ne peut guère fe difpenfer 
de faire une recrue de capucins pour remonter 
cette troupe. J'invite feulement V, M. à retran- 
cher ii fes nouveaux foldtts les carabines dont on 
prétend que le roi de Portugaf s*eft mal trouvé. 
Quoi qu'il en foit \> Site , comme il n'eft 
pas i craindre que V. M. prenne jamais un 
jéfuitë ni pour confefleur, ni pour général, ni 
pour premier mimftre-, ni pour maîtrèflfe, jêf 
penfe que la philofophie doit être bien tranquille 
fur Tufageque V. M. en veut ftire , & <j u * ell * ; 
faura les rendre utiles, en les étapêchant d'érW- 
dangereux. Tel eft le réfultat de mes réflexions Y'' 
après m'être égayé un moment Wr leur compte 1 
& fur celui du cordon de S. Ftinçois qui 1er 
frappe & qui les difperfe. MiisvSfre , ce qui 
eft vraiment admirable , vraiment précieux à la 
philofophie, vraiment digne de V. M., c'eft 
la belle infcription qu'elle VièHt dtffafre mettre 
à Téglife catholique de Berlin , & que je n'ai 
apprife que depuis quelques Jottirs;;? Frédéric % 
qui ne hait pas ceux qui fervent Dieu autrement 
que lui. Voilà, Sire , une des plus grandes & 
des plus utiles leçons que V. M. ait données 
à fes confrères les rois , tant fës contemporains 
que fes fuccefleurs. Voilà une leçon dont fûre% 
ment ils profiteront un jour , foit par principe 

F a 
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tation de fes fuecès & de fa gloire. Je né 
doute point qu'elle ne mette bientôt le comble 
à cette gloire immortelle , en donnant à la Ruf- 
fie , à la Pologne , aux Turcs même , tout 
Turcs qu'ils font , ta paix dont ils ont tous fi 
.grand befoin , & qu'il n'a pas tenu à elle de 
leur donner plus tôt ; & que V. M. ne joigne 
au titre de héros qu'elle a mérité depuis fi 
long temps , celui de pacificateur, qu'elle ob- 
tiendra encore malgré les efforts que l'envie 
pourra faire pour l'empêcher» 

La gaieté dé la dernière lettre que V. M- 
m'a fait l'honneur de m'écrire , eft pour moi 
un garant précieux de la famé dont elle jouit, 
:& qui m'eft fi chère ainfi qu'à tant d'antres. 
Quahd je me feus tenté de bouder contre la 
nature de ce qu'elle m'a donné un fi trifte & 
fi frêle individu , je lui pardonne en penfrnt 
qu'elle conferve V. M. , & je me dis tout bas 
h moi-même : Tais- toi , & ne te plains pas; car 
ie grand homme ft porte bien. Puilfiez-vous , 
Sire , faire encore long - temps des vers tels 
que ceux que vous avez eu la bonté de m'en- 
Voyer , duflènt les curieux impertinens qui ont 
mis V. M. de mauvaife humeur , les trouver 
mflez bons pour vouloir en prendre des copies. 
Quoique ces curieux inCpettimns reffemblent & 
M. Van-Haaren, & qu'ils puiflent fe vanter 
comme lui de n'avoir point d'imagination , je 
ne les en ciois pourtant pas afffez dépourvus 
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pour ne pas fentir celle qui a di&é vos vers. 
V. M. ne fera jamais dans le cas de donner 
à Ces vers le même éloge que ce poëte très- 
hollandois donnoit aux fîens , ni de dire d'au* 
can de fes ouvrages ce qu'un certain Hardion, 
plat inftituteur de princefles très-refpedtables , 
difoit en parlant de je ne fais quel mauvais livre ^ 
qu'il venoit de faire : // n'y a point tTefprit là** 
dedans ; le pauvre homme difoit bien plus vrai 
qu'il ne penfok ; & on auroit été tenté de lui 
répondre : On le voit bien , fi on n'avoit craint 
qu'à force d'efprit , il ne prit encore cette ré- 
ponfe pour un complimgnt. 

Je ne fais où cette lettre trouvera V. M., 
je déliré cependant qu'elle lui parvienne avant 
Je retour de M. Guibert, afin que V, M. adou- 
cifle, s'il lui eft poffible, le nouveau trouble 
qu'il ne pourra s'empêcher d'éprouver en re- 
voyant l'auréole. Je lui envie bien , Sire , le 
bonheur qu'il aura de la revoir , duffé je en la 
revoyant moi-méine éprouver le même trouble 
que lui. Il eft vrai que le trouble feroit bien 
tempéré en moi par un fentiment plus doux, & 
bien fait pour commander à ce trouble par celui 
de la vive reconnoiflance , & de la tendre vé- 
nération dont je fuis pénétré pour V. M. C'eft 
avec ces fentimens que je ferai jufqu'à la fin 
de ma vie , &c f 



il eft Vf ai, ont tergiverfé pendant la dernière 
guerre ; mais réfléchirez à la nature de la clé- 
mence. On ne peut exercer cette admirable 
vertu à moins que d'avoir été offenfé ; & vous 
philofophes* vous ne n»e reprocherez pas que 
je traite les hommes avec bonté &qwç j'exerce 
l'humanité indifféremment envers tous ceux de 
mon.efpèce, de quelque religion & de quelque 
fqciété qu'ils foient. Croyez-moi , pratiquons 
la pbilofophie & métapbyGquons moins. Les 
bonnes a&ions font plus avantageufes au public 
que les fyftêmes les plus fubtils & les. plus dé- 
liés de découvertes (feins lesquelles pour l'or- 
dinaire notre efprit s'égare fans feifir la vérité. 
Je ne fuis pas cependant le fenl qui ait con- 
fervé les jéfuites ; les Anglois & l'impératrice 
de Ruffie en ont fait tout autant : & même dans 
ces trois Etats , Londres fait corps enfemble. 
Voilà pour- tes Jéfuftes. 

* Pour M. Guibert *jj'ai cfu qu'il avoit abjuré 
fon art inhumain entre les mains de Voltaire. 
Je n 4 aF£a$ eu le temps d'entendre fa tragédie* 
il m'a dit qu'il -tn^teit pour Tannée prochaine 
un voyage a» mfr£, iqtfilpafTeroit-par ici 3 & 
qu'alors il me |1 tiiiok ia'pïèce. Je ne fuis fait 
que pour admirer & non pour critiquer ceux 
qui en favent plus que moi : quelque* vers cora- 
pofés pour moncamufement dans* une .langue 
étrangère ne me rendent pas a fiez préfomp- 
tôtut pour me croire maître de l'art.) latra* 



gédie m'a paru fur- tout difficile à traiter ^ j« 
n'ai pas eu le courage de m'effayer en ce genre, 
parce qu'il ne fouffre rien de médiocre, & qu'il 
faut un efprit plus libre de foins que le mien 
pour fe flatter d'y réuffir. 
• A propos 4'ouvrages nouveaux , j'ai lu ce- 
lui d'Helvé^us , & j'ai été fâché pour l'amour 
dç lui qu'on Tait imprimé. Il n'y a point de 
dialeftique dans, ce livre , il n'y a» que des pa- 
ralogifmes & des cercles de raiibmiemens vi- 
cieux, des paradoxes & des folies complètes,* 
à la tête defquelles il. faut placer 4a république 
F*an.çoife. Hejvétius étoit honnête homme , 
mais il ne de voit pas fe. mêler de ce qu'il n'en- 
tendoit pas; Bayie i'auroit envoyé à l'école, 
pour étudier les i;udimens de la logique , & 
cela ^s'appelle des philofpphes ! Oui , dans le 
goût de ceux que Lucien a petfiffies. Notre 
pauvre fiècle e&dtone llérilité affreufe en grands 
hommes comme en bons ouvrages. Du fiècle 
deXouis XIV, qui fait honneur à l'efprit hu- 
main , il ne nous eft refté que la lie , & dans 
peu il n'y aura plus rien du tout. 

Diderot eft à Pétersbourg, où l'impératrice 
Ta comblé de bontés. On dit cependant qu'on 
te trouve raifôrinerur ennuyeux ; il rabâche fans 
cefle les mêmes chofes. Ce que je fais, c'eft 
que je ne faurois foutenir la le&ure de fes 
livres, tout intrépide, letteur que je fuis ; il y 
règne un ton fuffifant & une arrogance qui ré- 



s^pafle par Berlin, je délire quç V, M v 1aL 
permette d'approcher d'elle ; j'ofe Taffurer 
qu'elle jugera plus favorablement de fa per- 
fonne que de fes ouvrages , & qu'elle lui trou-v 
vera,ayec beaucoup de fécondité, d'imagination 
& de connoïftànces, une chaleur 4ouce Çt beau- 
coup d'aménité. T 
Je conviens avec V. M. qu'il y a dans l'oiii 
vrage de 3VF. Helvétiusbien des opinions fauffes 
Arhafardées^ bien des redites &de$ longueurs i 
que ce font plutôt des matériaux qu'un ou- 
vrage , & que ces matériaux ne doivent pas 
être tous employés à beaucoup près; Mais il 
y a , ce me fèmble , quelques vérités utiles & 
bien rendues , & l'ouvrage auroit d'ailleurs quel- 
que prix ï mes yeux , ne fut-ce que par la jùf* 
«ce qu'il rend à V. M. 
, Notre fiècle, j'en conviens encore a vecV.M.', 
n& vaut paslefiSclë de Louis XIV pour le 
génie & pour le goût ; mais il me femble qu'it* 
ftmportë pour les lumières , pour l'horreur 
de ta fàperftition & du fanatifme, pour l'amour 
des-connoiflances utiles -, & ce mérite, ce me 
fémble, en vaut bien un autre. 
- 'M. W GhifeCrt : , Sire , n'a point abjuréentre 
fes rtiains de Voltaire le métier dont il a puïfé 
lefc leçons dans les ouvrages & les États de' 
V. M. ; il efpère que V. M. lui permettra de 
venir encore l'entendre & l'admirer, quand les 
cîrfcbnftànces le lui permettront, & recevoir fes 



confeilsiixi. une. tragédie faite «pour être jugée 
par des princes tels que vous. 

Je Guis perfuadé de toutes les belles chofes 
que Diderot & Grknfc écrivent fur la Sémira- 
Tfiis. du nord. Il me femble pourtant que ces 
ïlufTes, qui, comme j'ai eu l'honneur de te 
mantforil y a Quelque tertips à V\ v M» f felaffc 
ferit manger à Spa par les chevaux y comtriérfi 
cent à felaiflêr Ranger par les jtnïflâires. Si 
V.Ri. ne vient à leur feconrs pour renvoyer 
tes Turcs & les Ruffts cfrezèuxYje crains 
quV4a fin îl «*y ; a$tplas ni-Ruflès ni Tares', 
& ce feroit gtatod dommage. Je mëfouvfeWs 
qu'après 'la b«*itte dé Zorndcfrf, oâ WJMt. 
*vok affommé ^b 9 doo RdffeiV iïrgrand Dî2 
noii me 'difoit' froïàèment : Il ny tr.pds de mdt\ 
Hefifi aiJeàDkÙ de refdirè'déy Rljfisl " ** : 
. J*a* grand *dëfir de lire le Dialogue 'dblnft 
V . M, me» (tàf l'honneur de mé : parler ; & d&f& 
la bienheurenfe Vierge Marife.ëft tin desln» 
twlôcutetr^Ne^urrcft-étf^l Iffluver que!- 
<^ f oqcafi6lî-«e? ittfe rénv^èy, -ftifi'^îï pafsijf 
parles mfirri* dëÎTébères > M ° : 
^M: lè^S^V CrrlidnV^ô^ ëft dïgïté 
AëH i bùhtif& de l*efrime dé' ; V. M., par fort 
afàeirr 1 prier sMntfrnire i" par' feS connoîflailc^, 
par fes vertuSffc piafif fcfti reTpçâ pour les graed$ 
Hommes: C^ff le T Teiit*rthent que Vous inlpirez, 
& avec leqtief je ferai toqte ma .vie v a!înfi 
qifavec la plus vive reconnoiflancë \ &c. '*' 
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LETTRE CXU. 

Du Roi. 

Ce ii mars 1774. 

VOus pouvez être entièrement tranquille fur 
le fujet des jéfuites qui ne font plus jéfuites que 
chez moi. Ils font plus nécefiàires que vous ne 
le penfez en France, pour l'éducation de li 
jeuneflè dans un pays où les maîtres font rares f 
& où parmi les laïques, on auroit bien de la 
peine à en trouver , fur-tout dans la Prude occw 
dentale. Je fuis bien aife que vous (oyez d'ac- 
cord avec moi, qu'on ne peut exercer la clé- 
mence qu'après avoir été offenfé. Je fuis fort 
étonné des remèdes dont le roi de Sardargne fe 
fert pour fes fluxions, & je croiroiç prefque, 
que c'eft un conte fait ï plaifir* Pour moi j'ai eu 
la goutte, dont je me fuis guéri par le régime, 
fans invoquer S. Antoine de,Padoue« Il eftbieo 
fur qu'un homme qui fe fert de recèdes qu'eut 
dit que le roi de *** a pris, n'eft pas fait 
pour être entouré, par des d'Alemberf fie des 
La Grange, Notre académie a fi peu à perdre % 
que nous devons conferver les bons ftyets que 
nous avons j fans nous en départir, 

Les lettres de Pétersbourg nous annoncent 
que Diderot & Grimm font fur leur départ ; 
lçur intention eft depafer par Varfovie , avant. 
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die fe rendre ici ; je fuppofe qu'ils pourront arri- 
ver au commencement du mois d'avril ; je les 
verrai certainement à leur paflage, &je vous 
écrirai fur Diderot quand je lui aurai parlé , avec 
toute la fincérité que vous me connoiffez. J'au« 
rois fouhaité , pour la mémoire du bon M. Hel» 
vétius , qu'il eût pu confulter quelques-uns de 
Tes amis fur Ibn ouvrage, avant que de le pu* 
blier. U me femWe qu'iL s'étoit formé un certain 
fyltême en faifant fon livre fur l'efprit , qu'il a 
voulu foutenir par ce dernier outrage, ce qui 
a produit les fautes que tous les ouvrages fyfté- 
matiques font ordinairement commettre \ c'eft 
faire des efforts inutiles que de vouloir donner 
aux .paradoxes les carrières de ia jrérité. Je 
verrai, quand Gximm pafièra ici , Vil voudra 
fe charger de ce Dialogue de la Vierge Mari* 
jouant un fi beau rôle. Je crains, quand vous 
l'aurez lu , que vous ne diiiez : N'eft-ce que 
cela? Ce Dialogue ii'eft bon que^oàr amufer 
un marnent. 

U paroit ici une nouvelle brochure de Vol- 
taire fous lé titre du Taureau blanc , écrite avec 
toute la gaieté & la fraîcheur qu'il à eue dans fa 
jeunefle ; la fin en ëft édifiante : le taureau rede* 
vient homme & même rot. Toutes les fois qu'il 
a fait des fottifes 6< qu'il les répare , le peuple 
s'aflemble autour de fon palais & s'écrie : Vive 
notre grand roi qui n'eft plus bœuf ! Si vous 
t'ayez pas cet ouvrage à Paris , il y aufa moyen 
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de vous le faire tenir par la même voie. J'at- 
tends ici le non-converti Guibert, qui fera bien 
reçu lui & fa tragédie * &je ne doute pas' que 
cet ouvrage , dont quelques perfonnes m'etit 
parlé ," ne mérite d'être approuvé. Pour M-. de 
Grillon, il a eu le nez gelé a Pétersbourg : mais 
heureufément à l'aide de la neige on le lui a 
fauve ; il doit repaflèr ici ce printemps r diri- 
geant fa toute par la Lapçnié^.la Suède & le 
Danematcfc : lui & le prince de Salin pourront 
bien revenir glacés- ici ^ nous avons tout le foin 
poffible de les dégeler , & de les remettre ; s'il 
eft poffibte* dans leur éïzt toafûreï; Pour moi , 
qui ne fuis pointa la glace & qui vous eftime 
très-chàujlement , je fais des vceux pour que 
le grand Demiurgos protège Anaxagoras, & 
jfur ce 5 »&C; 7 n -^\iJ i: 
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De M. éPAlembetu 


t 


Sire, . 


P«ù*, ce 25 avril 


i?74- 



L/Erft'eftfpoint.pjour y /M,. que je crains le 
rétabliffetaenl 4cs çi*deyanpJoi-difant jéf#ite$ 9 
comme les appelloit le feu padernent de Paris; 
quel mat en effet pourroient-ilsf^ire à un prince 
que les Autrichiens, les Impériaux, les Fran- 
çois & Us Suédois réunis , n'ont pu dépouiller 

d'un 
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d'un feùl village ? Mais je crains , Sire, que 
d'autres princes que vous, qui ne réfifteroient 
pas de même à toute l'Europe, & qui ont arra* 
ché cette ciguë de leur jardin , n'aient un jour 
la fantaifie de vous eh emprunter de la graine 
pour la reflemer chez eux. Je défirerois , Sire f 
que Vé Mé fit tin édit , pour défendre à jamais 
dans fes États l'exportation de la graine je fui* 
tique, qui ne peut venir à bien que chez vous. 

J'ignore fi on a défendu à M. de Guibert 
l'exportation de fa perfonue dans les États dû 
nord ; mais je fais qu'il n'aura pas l'honneur 
de faire fâ cotif cette aiinée à V. M. > Comme 
il le défiroit & l'efpéroit* Il fouhaitoit ardem- 
ment de revoir les mantenvres admirables de 
vos troupes \ \Y fouhaitoit fur- tout de revoit 
le Dieu qui fait mouvoir cette belle & grande 
machine , & de fouteettrè (a tragédie du Conné* 
table de Boùrhàh au jiîgemetit du môriarqUe qui 
réunit le génie d'Apôllôti à celui de M^rs. 

M: le comte de Crilton fera plus heureux 4 
Sife ; il aura le bonhèitf de fèvôir V. IVÏ. 5 il 
lui dîfa dés nouvelles de ces Rufles qui de- 
vroient bien Élire la jïaix i & de ce$ Suédois qui 
feront bien dé né point faire là guerre ; mais ce 
qui fcrtntérefle infinîmeût , il me dira des nou* 
vellesdè V. M. , & lui renouvellera l'hommage 
des féntitoens de refpeft , de teconndiflance & 
d'admiration que je lui dois. Je prends la liberté 
de recommander de nouveau M. le comte* d# 
Tome II. G 
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Crillon aux bontés de V. M. ; j'ofe lui répéter, 
que pi ris elle le connoîtra , plus elle l'en trou- 
vera digne, & qiî'elk .le difUpguera de cette 
horde de jeune nobleffe Françoife, qui lui a 
donné a jufte titre fi mauvaife opinion do 
refte. 

On m'écrit que Diderot eft à ka H*ye ; la 
maladie du pays le preifott de revenir en France : 
j'aurois fort défiré que V, M- Peut vu & jugé % 
Ce je fuis perfuadé; qu'il lui auroit plu, par la 
douce chaleur de fa convertation & par Pâmé* 
îiité de fon caraftère. 

Je fuis chargé , Sire , de préfenter >V, M. 
une requête de la part d'un jeune* homme du 
plus grand mérite, nommé M. de Villqifon, 
que fpn profond fyvoir a fait recevoir, à IVadé- 
mie des beHes*lettres.de P^ris , avant Wge de 
vingt ans ; il eft à cet âge ce que les Grotius, 
les Petau , les Scaliger, ont été à cinquante.; 
mais avec plus de goût & d'efprit que ces mef- 
fieurs. Il feroit très^flatté d'obtenir une place 
d'aflbcié étranger dans l'académie que la pro* 
teaion de V. M. renc} (i floriffente. Il vient 
de donner un ouvrage fur Homère, que tous 
les favans regardent comme, un prodige de lavoir 
& de travail , & qu'il prendroit la liberté de pa- 
tenter à. V. M., s'il ne croignoit que le grec 
dont cet ouvrage eft hérifTé, ne la fit reculer 
deux pas en arrière, j'ofe affurer à V. M. que 
le nom de ce rare jemie-homme ne Réparera 
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point la lifte de ion académie - x & je lui demande 
cec honneur pour M. de Villoifon. 

Je ne fais fi j'ai eu l'honneur de parler à 
V. M du poëmede Guillaume , qui m'a paru 
intéreffant & bien écrit; l'auteur délire de le 
perfectionner; par : les confeils des gens* de^ lettres 
de France * qui pourront en effet lui être très» 
utiles; il fouhaiteroit en conféquence de faire, 
le voyage de Paris ; & je fuis perfuadé , Sire , 
que ce voyage feroït très-avantageux pour M^ 
Bitaubé , que fon poëme y gagneroit beaucoup ^ 
ainfi que d'autres ouvrages qu'il fe propofe de* 
publier , & qu'il recueilleroit à Paris de nouvelle» 
richefles littéraires dont il pourroit faire un très* 
bon ufage dans fes travaux pour l'académie. 

J'attends, Sire, avec impatience ce Dialogue 
édifiant de la Vierge Marie , à qui V. M. fait 
que j'ai toujours eu la plus grande dévotion. 
J'ai lu ce Taureau blanc dont V. M. méfait 
l'honneur de me parler, & qui m'a fait beau- 
coup rire ; le grand roi qui n'eft plus bœuf, 
les prophètes changés en pies* & qui n'eu 
parlent que mieux, & mille autres traits de 
gaieté , font inconcevables dans un homme de 
80 ans , & dans l'auteur de la Henriade & 
d'Alzire. Il faut dire avec Térence : HomQ 
homini quid ,p fa fiât ! Qu'il y a de diflancc 
entre un homme & un autre ! Ce proverbe , Sire , 
eft plus fait pour V. M. que pour perfonne. 
Ceux qui, comme moi, font dans la clarté corn- 

G a 
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le philofopbe eût la goutte ; pour moi je n'ai 
vu ni entendu le grand Diderot , quoi qu'il fût 
plein de «fanté; mais il n'eft pas donné à tout 
le monde d'alLer à Athènes , & la fatalité ency- 
clopédique qui décide du deftin des hommes , 
ne m'a pas favorifé , apparemment parce que je 
protège les jéfuites. Votre brave Grillon , après 
avoir criilonné eh Ruffie, en Finlande, en 
JLaponie, en Suède , en Danemarck, vient 
d'arriver à Berlin. Je m'imagine qu'il faudra 
l'échauffer pour refondre tout Pair congelé qu'il 
a refpiré en chemin ; il voyage en compagnie 
d'un prince Salm ,. qui eft fort aimable & qui 
a remporté l'approbation de toutes lès cours 
oùil s'eft produit. Votre Crillon peut avoir 
des qualités occultes admirables , mais on le 
trouve un peu ennuyeux , & il n'y a que les 
bâilleurs qui s'araufent avec lui. Ce n'eft pas 
moi qui parle ; pour avoir vu un homme une 
fois , on ne décide pas de lui ; mais c'eft le 
public qui juge ainfi , & je ne fuis que fon écho. 
J'attendrai intrépidement M. Guibert & fa 
tragédie , tant que le Ciel me donnera vie , 
difpofé à applaudir kl'un & à l'autre autant 
que les élans dSadmiration peuvent s'exhaler 
d'une ame tudefque. Vous le favez, le pète 
Bouhours l'a dit, que nous avons la forme fa- 
rieufetnent enfoncée dans la matière ; il faut 
des fecoufles fortes pour mettre nos fibres grof- 
(ières en vibration , & encore quand nous avons 
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cette perception , elle n'eft pas de la vingtième 
partie aufiî forte que les tranfports & les extafes 
& les convulfions qu'éprouve l'ame d'un petit» 
maître François; fon fang eft\lq vin de Cham- 
pagne moufleux, fes nerfs fçnt plus fins que 
des toiles d'arraignées , fon fenforium eft auffi 
facile à ébranler qu'une girouette au fouffle du 
zéphir.C'eft à de tels juges qu'il faut offrir du 
beau , de l'élégant, du parfait, & non à des 
mafles à demi animées. 

Notre académie ne doit pas être rangée fous 
cette catégorie , elle eft compofée d'étrangers 
qui ont le droit de penfer & qui pe&vent «voir 
quelques prétentions taodeftes à refprit/.V.pit* 
M. La Grange brille par des cbofes admirables-, 
des a plus h auxquels je n'entends goutte,' ni Je 
roi de Sardaigne non plus. Je ne fais fi ce<krnfar 
fe livre à préfent à la dévotion tranfcendante 
& myftique \ au moins étant encore duc de 
Savoie il n'y penfoit pas. Je le plains , c'eft tout 
ce que je puis faire ; car la grande dévotion ^u 
des tranfports ao cerveau font à mon fens des 
fynonymeis 9 fi la dévotion n'eft pas pire ; car 
elle refte , & les tranfports fe perdent auffi-tôt 
que la fièvre eft calmée. Mais pour en revenir 
à notre académie , je ne doute pas qu'elle ^'ac- 
cepte avec plaifir le nouveau confrère que vous 
lui offrez ; il leur fera propofé , & muni de votre 
recommandation, l'académie auroit, au(ïï s jpa«- 
vaire gm^Je.ftftifer , q<i^ fi Cbarlcs JQI eût 

G 4 
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rejeté un officier approuvé par le grand Condé. 
Voilà tout ce quç vous aurez pour cette fois 
d'un valétudinaire # qui tant qtie diftera Ton 
exigence , s'ijutéreflèra au fort & à> la ; profpé» 
rite de l'Anaxagoras modernç. Sur ce , &ç, 

*p— -^Pi . i. min"' ' ■■ i ■ * i ' ' , . i i 

LETTRE CXV. 
D$ M. (VAUmhert. 

Jaris , cç i juillet i^f $,, . 

Si ils, 

JL A dernière fois que V. M. me fit l'honneur 
de inscrire , elle étoit près de partir pour toutes 
Tes revues. Je les crois finies actuellement, & 
V. M. de retour dans fa retraite phiïofophique y 
où je viens un moment la troubler pour lui 
renouveller mes profond; refpetts & ma vive 
fteonnoifiance. 

Il s'eft palfé chez nous un grand événement 
depuis ta dernière lettre que j'ai eu l'honneur 
d'écrire à V. M. Nous en attendons lés fuites , 
politiques , civiles , morales , littéraires , philo 
fophiques , & fur-tout économiques. On nour 
en promet beaucoup , & c'eft de quoi nous 
avons le plus de befoin. L'inoculation du roi 
& de la famille royale , à laquelle on étoit bies 
éloigné de s'attendre il y a un mois * prouve que 
la raifon eft écoutée, & donne tout- à-la- fois 
booefpoir&bon exempte. Qu'on nous préferve 
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de la guerre , des fanatiques & des frippons * 
& tout ira bien. 

Je ne penfe pas qu'on redemande jamais de 
France des jéfuites à V, M. Je plains bien l'Al- 
lemagne catholique de n'avoft pas mieux que 
ces intrigans ignorans pour l'inftruâion de la 
jeuneflè. V. M, ne me rend pas juftice, fi elle 
croit que j'ai du fiel contre eux. Perfonne au 
contraire ne s'eft élevé avec plus de force contre 
la barbarie avec laquelle les individus de cette 
efpèce ont été traités en France. Mais je vou- 
drais qu'en rendant les particuliers auffi heu* 
reux qu'ils peuvent l'être fans fe mêler de rien, 
on ne fournît jamais au corps les moyens de 
renaître, fur-tout dans les pays où il ne peut 
être que dangereux, & où il n'a jamais été 
autre chofe. Si tous les princes étoient des 
Frédéric , je verrois l'Europe pavée de jé- 
fuites fans les craindre ou fans m'en foucier ; 
mais les Frédéric paflènt , & les jéfuites reftent. 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédique 
dont V. M. me fait l'honneur de me parler, 
n'ait fait que rafer l'horifon de Berlin. Je fuis 
perfuadé que V; M. en Pobfervant de plus près , 
Pauroit trouvé digne de quelqu'attention. Je 
Pavois fort exhorté & fort invité à fe laiffer voir 
du plus grand aftronome de notre fiècle ; je 
l'avois afluré que les lunettes de cet aftronome 
étoient très- bénévoles , quoique très-exa&es. 
Il a eu peur de l'aftronome , & j'en fuis fâché; 
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car je fuis bien fur que l'aflronome n'auroit pas 

été mécontent de fon obfervation , & qu'il m'au- 

roit fait l'honneurdie m'écrire : j'^i trouvé vrai 

tout ce que vous m'avez dit du phénomène ifi- 

cyclopédique. 

Le jeune Crillon n'eft pas un auffi grand 
phénomène ; mais j'ofe affurér V. M. qu'il n'en 
a pas moins fon prix , & je défirerois fort auffi 
que V. M. eût pu le juger par elle-même. Si les 
Rufles Pont trouvé ennuyeux , tant pis pour eux 
d'être Rufles. Je voudrois pouvoir faire part à 
V, M. d'une lettre qu'il m'a écrite , & dans 
laquelle il me fait le détail de tout ce qu'il a ad- 
miré dans vos États. Je ne répondr ois pour- 
tant pas que les Rufles fuffent contens de cette 
lettre \ car aflurément il ne penfe & ne parle pas 
d'eux comme de V. M, 

Quant à M. de Guibert , V. M. n'entendra 
pas cette année fa tragédie ; il me paroît par 
le ton fur lequel elle me fait l'honneur de m'en 
parler , qu'elle attend avec patience l'ouvrage 
,& l'auteur. Elle ne m'a pas paru mécontente du 
.dernier , du moins quant à fa perfonne , & je 
crois, Sire, que V. M. penferoit de même 
de la pièce. Je vois avec une forte de douleur 
.que V. M. eft depuis quelque temps peu fa- 
vorable à la nation Françoife \ j e conviens qu'elle 
le mérite à beaucoup d'égards , & perfonne ne 
voit mieux que moi les atrocités & les abfurdités 
île toute efpèce qui déshonorent ma chère patrie. 
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Mais Dieu avoit dit qu'il pardonneront 1 So- 
dome s'il s'y trou voit Teotement dix juttes ; & 
il me femble que la pauvre^France n'en eft pas 
encore à ce point d'indigence & de difette. Si 
le père Bouhours a dit une fottife , il faut la 
pardonner à ceux qui ne font pas plus de cas 
que V. M. des jugemens & des écrits du 
père Bouhours. 

M. de Villoifon me charge de mettre aux 
pieds de V. M. fon profond refpefl: & fa vive 
reconnoiflance. Il attend , ainfi que moi , avec 
impatience, la nouvelle de l'honneur que V.M. 
veut bien lui faire, en l'admettant dans Ton aca- 
démie. 

Je fuis avec tous les fentimens de refpefl: , 
de reconnoiffance & d'admiration qui ne fini- 
ront qu'avec ma vie , &c. 

LETTRE CXVI. 
Du Roi. 

' Ce 28 juillet 1774. 

VOus avez deviné jufte. Il y a trois femaines 
que je ftiis de retour de mes courfes & que je 
jouis ici de la fatisfaétion de pofleder la du* 
cheffe de Brunfwick , à laquelle j'ai fait en* 
tendre le Duc de Foix & Mithriiate déclamés 
par Aufrène. J'avois appris encore avant mon 
départ la mort de Louis XV, dont j'ai été fin- 
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cérement touché ; c'étoit un bon prince , ua 
honnête homme, qui n'ebt d'autre défaut que 
de Te trouver à la*éte d'une monarchie dont 
le foqverain doit avoir plus d'aftivité qu'il n'ea 
avoit reçu de la nature. Si tout n'a pas été 
également bien pendant fon règne, il faut l'at- 
tribuer à fes minières plutôt qu'à lui, A pré* 
fent la malignité publique fe déchaîne contrq 
ce bon prince. Que l'inquiétude, des François 
n'aille pas les mettre dans le cas des grenouilles 
de la fable que Jupiter punit de leur inconfc 
tance ; mais c'eft ce qu'ils n'ont pas à craindre. 
On dit des merveilles de Louis XVI ; tout l'em- 
pire des Welches chante fes louanges. Lefecret 
pour être approuvé en France , c'eft d'être 
nouveau. Votre nation, lafle de Louis XIV, 
penfa infulter fon convoi funèbre. Louis XV 
également a duré trop long-temps. On a dit du 
bien du feu duc de Bourgogne , parce qu'il 
mourut avant de monter fur le trône , & du 
dernier dauphin par la même raifon. Pour 
fervir vos François félon leur goût, il leur faut 
tous les deux ans un nouveau roi ; la nouveauté 
eft la déité de votre nation , & quelque bon 
fouverain qu'ils aient, ils.lui chercheront à la 
longue des défauts & des ridicules ,. comme fi 
pour être roi on cefloit d'être homme. 
Quel homme eft Tans erreur, & quel roi. fans foiblefle * 
Si j'étois M. de Sartines , je ferois afficher 
cette fentence à toutes les places publiques 
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& aux coins de tous les carrefours. Les fou* 
verains nos devanciers , nous & nos fuccef* 
feurs nous fomtnes tous 4?ns la même caté- 
gorie, des êtres imparfaits , cômpofés d'un 
mélange de bonnes & de mauvaises qualités ; il 
n'y a que votre vice «dieu (iégeant à la ville 
aux fept montagnes qui (bit infaillible & re- 
gardé comme tel par ceux qui ont une foi 
robufte. Moi qui ai la foi débile & de petits 
nerfs comme le duc de Nivernois , quand je 
confidère un Alexandre VI, tyran, barbare, 
hypocrite & inceiiueux , j'ai de la peine à re» 
connohre fon infaillibilité :je range vosSuifles 
du paradis au niveau des autres hommes & cent 
piques au-deflbus des pbilofopbes. 
- Toutes ces réflexions puifées dans la cou* 
noifTarice du cœur humain rendent indulgent,, 
& ce fupport que les hommes fe doivent mu- 
tuelletnent, achemine à la tolérance. Voilà pour* 
quoi vos ennemis les je fui tes font tolérés chez 
moi ; ils n'ont point ufé du coutelet dans ces 
provinces où je les protège ; 9s fe font bornés 
dans leurs collèges aux humanités qu'ils ont 
enfeignées. Seroit-ce une raifon pour lés per* 
fécuter? M'accufera-t-on pour n'avoir pas 
exterminé une fociété de gens -de -lettres, parce 
que quelques individus de cette compagnie ont 
commis des attentats à deux cents lieues de 
mon pays? Les loix établiflènt la punition des 
coupables , sâais elles condamnent en même 
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temps cet acharnement atroce & aveugle qui 
confond dans Tes vengeances les criminels & 
lesinnocens Àccufe$*moi de trop de tolérance, 
je me glorifierai de ce défaut ; il feroit à fou- 
haiter qu'on ne pût reprocher que de telles 
fautes aux fouverains. 

Voilà pour les jéfnites. Al J égard de M. de 
Crillon , ne vous fâchez pas de ce que je vous 
ai écrit fur fon fujet : je le crois très-vertueux 
& tel que vous le dépeignez ; je ne fuis pas 
aflez téméraire pour juger du mérite d'un 
étranger fans le connoître; j'ai fait le rappor- 
teur de la voix publique & de ce qu'on écrit de 
lui de Pétersbourg , du Danemarck , & d'autres 
lieux qu'il a traverfés pendant fori voyage. Je 
m* garder bien auffi de prendre M. de Guibert 
pour un homme indiffèrent; ce héros > quoi- 
qu'en herbe fauvera peut-être un jour la France 
& remplira l'univers du bruit de fes exploits. 
Cela fe trouve dans le cas des poffibilités , & 
par conféquent cela peut arriver ; pour fa tra» 
gédie, je n'en ai pas entendu te mot, je la 
crois bonne & excellente fur la foi du charbon- 
nier. D'Âlembert a du goût ,• il a approuvé ce 
drame , donc je dois l'en croire fur fa parole. 
Pour l'invifible Diderot , je ne fais que vous 
en dire; il eft comme ces agens céleftes dont 
on parle toujours fis qu'on ne voit jamais. Un 
de fes ouvrages me tûmba naguère entre les 
mains ; j'y trouvai ces paroles : J*un*>Aomme> 
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prends & lis. Sur cela je fermai le livre , com- 
prenant bien qu'il n'avoit pas été fait pour 
moi, qui ai paffé foixante ans. Des lettres de 
Pétersbourg marquent que l'impératrice lui a 
fait faire un habit & une perruque , parce qu'il 
étoit fagoté de façon à ne pouvoir pas fe pro- 
duire à fa cour fans cette nouvelle décoration. 
Si après cette apologie , vous ne me croyez 
pas encore aflez bon François , j'ajouterai pour 
ma juftification que j'admire beaucoup vos 
Welcbes , quand ils ont du bon fens & de Tef- 
pric; que je fais grand cas des Turenne, des 
Condé, des Luxembourg , dès Gaflendi, des 
Bayle , des Boileau , des Racine , des Boffuet , 
des Deshoulières même ; & dans ce fiècle , des 
Voltaire & dçs d'Alembert ; mais que ma fa- 
culté admirative ou admiratrice étant reftreinte 
à de certaines bornes , il m'efl: impoffible d'en- 
glober dans ces aûes de vénération , des avor- 
tons du Parnafle , des philofopbes à paradoxes 
& à fophifmes, de faux beaux efprits, des gé- 
néraux toujours battus & jamais battans, des 
peintres fans coloris , àes minières fans probité, 
des &c. &c. &c. Après cette confeffion, con- 
damnez-moi , fi vous le pouvez ; & en ce 
cas je me ferai abfoudre par l'Are tin, qui loto 
d'admirer rien , pafla fa vie à tout critiquer. 
Je ne fais fi Paris peut fe comparer ï So- 
dôme , ou Sodome à Paris ; toutefois il eft cer- 
tain que je n'aurois envie de brûler ni l'une 
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ni l'autre de ces villes, & que je dirois aveè 

l'ange Itariel : Si tout n'eft pas bien , tout eft 

paflable. 

Vivez heureux & content fous le règne du 
feizième des Louis ! Que votre philofophie 
vous ferve à vous égayer [ï c'eft le plus grand 
bien qu'on en puifïe attendre , & c'eft celui 
que je vous fouhaite fincérement* Surce,&ç* 

LETTRE CXVII. 

De M. (TAlemlert. 

Paris, ce 12 feptembre 1774* 
S I RE, 

JE crois en ce moment V. M. plus oôcupée 
que jamais , & je crains bien de l'importuner 
par cette lettre. La paix qui vient de fe con- 
clure entre la Ruflïe viûorieufe > & la très- 
fublime & très-méprifable Porte , doit donner à 
V. M. plus d'une affaire importante. Quelque 
pacifique que foit la philofophie , je ne fais 
encore fi elle doit fe réjouir de cette paix, 
jufqu'à ce qu'elle foit bien afluréé que la tran* 
quillité de l'Europe n'en foufFrira pas ; car s'il 
falloit abfolument avoir la guerre , elle aimeroit 
encore mieux la voir entre les Turcs & les 
Rufles qu'entre des nations plus dignes de 
jouir & de profiter des avantages de la paix. 
On aflure que notre jeune monarque, en cela 

femblable 
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fttnblable à fon aïeul , n'aime pas plus la guerre 
que lui ; fit toute la France bénit dans Ton roi 
cette difpofition , fi néceflaire aux peuples ; dif- 
pofition dont V. M. donne l'eXemple , quoi 
qu'en difent ceux qui ne la connoiflent pas , & 
qui ne veulent pas femir que plus Ton hait la 
guerre , plus on fe tient prêt à la faire avec 
fupériorité. C'eft ce qui manquoit au roi que 
. nous avons perdu , & fur lequel V. M. penfe 
avec tant de vérité fie de juftice. La fermeté 
lui manqua ; ce défaut a eaufé les malheurs de 
fon règne ; avec cette vertu il eût été un excel- 
lent prince. Son fucceffeur, qui ne règne que 
depuis quatre mois , montre une volonté bien 
décidée de faire le bien , & de ne vouloir que 
d'honnêtes gens pour minières. Il y parolt pat 
tous les choix qu'il a faits jufqu'à préfent. Il 
vient fur-tout de prendre pour contrôleur-gé- 
néral un des «hommes les plus éclairés fie les 
plus vertueux de ce royaume ; fis fi le bien ne 
fe fait pas , il faut en conclure que le bien 
*ft impoffible. Les minifttes qu'il a renvoyés 
étoient l'horreur de la nation , fie leur expulfîon 
a caufé une joie univerfelle. D'autres grands 
frippons , quoique fubalternes , mais dans des 
places importantes , ont aufll été chafTés 5 fit 
comme il en refte encore quelques-uns , le pu- 
blic efpère que le roi fera enfin maifon nette. 
Je ne fuis ni entboufiafte ni flatteur , mais je 
fais avec toute la France des vœux pour c* 
Tome IL H 
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prince , qui s'annonce d'une manière fi défi- 
rable. 

Je ne parle plus des jéfuites ; j'efpère que 
la conduite de V. M. à leur égard leur ap- 
prendra la tolérance qu'ils ont fi peu pratiquée. 
Mais tout éloigné que je fuis de leur vouloir 
aucun mal , au moins comme citoyens & comme 
hommes, je ferois très affligé de les voir comme 
jéfuites dans des États où ils pourroient faire 
à leur aife tout le mal qu'ils ne pourront ou 
n'o feront faire, dans les États de V. M. 

Quoi qu'on ait pu écrire de Ruflie , de Dane* 
marck même , & de Laponie ou dislande fur 
M. de Crillon, je prends la liberté, Sire, de 
perfifter dans ce que je penfe de lui, & je fuis 
feulement fâché que le grand Frédéric ne l'ait 
pas aflèz vu pour lui rendre la juftice que des . 
juges aflez peu redoutables lui ont refufée. 

Quant à M. de Guibert , comme V, M. le 
connolt , & que les Ruffes & les Islandois n'en 
ont point écrit de mal , je fuis encore plus tran- 
quille fur le jugement que j'en ai porté, après 
celui que V. M. en a porté elle-même. Il dé- 
firoit beaucoup d'aller encore s'inftruire & 
s'éclairer auprès de V. M. ; mais M. le duc 
d'Aiguillon, par les meilleures ou les plus mau- 
vaifes raifons du monde , n'a pas jugé à propos 
de le lui permettre. 

Pour les Welches, je n'en dirai rien, & je 
conviens que tout ce que V. M. en dit n'ait 
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que trop vrai. Cependant je crois que nos fot- 
tifes & notre frivolité tiennent encore plus à 
notre gouvernement qu'à notre carattère ; & ce 
qui éttfnnera peut-être V. M. , c'eft que pen- 
dant plus de fix femaines que les fpeâacles ont 
ceffé à Paris , depuis le commencement de mal 
jnfqu'au 15 de juin , perfonne ne les a regrettés, 
n'y a penfé même , parce qu'on étoit occupé 
des grandes efpérances que donnoit le nouveau 
règne , & que le roi commence à réalifer. Tant 
il eft vrai , ce me femble, qu'il ne faut peut-être 
aux Welches , pour les rendre moins frivole* 
& plus raifonnables , que de grands intérêt* 
dont ils puiflent s'occuper avec plus de férieux 
qu'ils n'en font ordinairement capables* 
. Je finis, Sire , en me reprochant les moment 
que je fais perdre à V. M. , en lui fouhaitant U 
famé, la paix & le bonheur x car elle n'a plus 
de gloire à délirer -, elle en a de toutes les fortes , 
& de quoi faire la renommée de plufieurs mo« 
narques. 

M. de Catt rendra compte, à V7M. de ce 
que j'ai fait à l'égard du fculpteur qui défire 
d'entrer à fon fervice. Je ne veux point ennuyés 
V. M. de ce détail. 

Je fuis avec le plus profond refpefl: f &c, - 



H % 
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LETTRE CXVIIÏ. 
Du Roi. 

Sans date du jour , octobre 1 774* 

jyi Es occupations ne font pas auffi confiiez 
râbles que vous les imaginez ; U paix conclue 
avec les Turcs en diminue une partie , & après 
tout, l'homme elt né pour l'ouvrage i l'oiliveté 
k rend non-feulement malheureux , mais fou* 
vent criminel. Vous n'avez pas lieu d'appré- 
hender qu'il s'élève de nouveaux troubles dans 
le nord & vers l'orient de l'Europe. Nos en* 
vieux prennent leurs rêves pour des réalités & 
débitent des fottifes ; mais il faut être autant 
fur fes gardes fur les fottifes politiques que fur 
les théologales. Votre monarque , s'il aime la 
paix comme vous le fuppofez , pourra en don* 
ner des preuves en tranquillifant fes voifins & 
pacifiant des diflèntions qui font près d'em- 
brâfer le fud de l'Europe. Ce prince paroit 
mefuré & fage dans fes démarches ; c'eft un 
phénomène rare à fon âge de réunir & de pof* 
féder des qualités qui ne font que le fruit d'une 
loogue expérience. 

Il paroit ici une pièce en vers fous le titre 
de Louis XP aux Champs* Ély fées. Peut-être 
Pavez-vous déjà vue à Paris. Louis y ett équi^ 
tablement jugé par Minos ; ce font des polif* 
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fbnneries , & peut-être eft-il contre l'étiquette 
de poliffbnner à l'occafion de la mort d'un grand 
monarque ; mais tout fert à ceux qui aiment à 
s'amufer. 

Je ne vous parle plus de M. de Crillon f 
que je refpe&e & honore comme pn preux 
chevalier. Accordez- moi cependant qu'on peut 
avoir de bonnes qualités & être un brin en- 
nuyeux , & il accompagnoit un prince de Salm 
qui étoit réellement aimable : celui-ci attiroit 
tous les regards , on s'emretenoit avec lui & 
on abandonnoit Vautre à Tes profondes médita- 
tions. Il faut creufer votre CriHon pour y trou- 
ver ces tréfors cachés ; m*is tout le monde 
n'aime pas à creufer, principalement fi c'eft un 
•oifeau de paflage ; tout le mal qui m'en avieiv» 
dra, c'eft que je ne cqnnoîtrai pas à fond M* 
de Crillon. 

J'ai entendu faire Muge, de JVL Turgot. On 
dit que c'eft un homme fage , honnête & appli- 
qué. Tant mieux pour vos pauvres payfans ^qu'il 
foulagera du fardeau des fubfides , s'il a des 
entrailles. Le bon choix des perfonnes en place 
elt fans doute l'application la plus importante 
d'un fouveraio. Pour juger du règne d'un 
prince , il ne faut pas décider fur un début de 
trois mois. Je recueille les attions du XVIe 
de vos Louis, & fi je vis encore deux ou trois 
ans, ce fera alors que je pourrai dire ce que 
j'augure de fon règne. Je me rappelle les pro» 

H 3 
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phéties de Voltaire au fujet du roi de Dane* 
inarck ; elles n'ont pas gté heureufes : le pkis 
fâr eft de prophétifer après l'événement. 

Voici une atteftation de la conduite d'un 
jeune officier ; Voltaire la demande , & je vobs 
l'envoie pour en faire je ne fais quel ufage ; 
elle eft du commandant de Wéfel : comme elle 
eft en allemand , je vous en envoie la copie 
vidimée fur l'original. Catt a des coliques , des 
courbatures, des fluxions, des efquinancies , 
des hémorrhoïdes , des crampes , des veflïes , & 
je ue fais quoi encore ; il ne m'a pas dit le mot 
du fculpteur , ainfi j'ignore entièrement de 
quoi il eft queftion. Je fais des vœux pour 
votre fanté , profpérité & confervation. Sur 
ce, &c. 

LETTRE CXIX. 

De M. fAlcmberu 

Paris , ce 31 oftobre 1774. 

Sire, 

irlOnfieur Grimm , qui n f eft de retour ici 
que depuis très-peu de jours, m'a remis de 
la part de V, M. un paquet contenant cer- 
tain Dialogue entre deux damés , qui chacune 
de leur côté & & leur manière ont fait une 
fortune bien grande & bien inefpérée, toutes 
deux d'ailleurs auffi pucelles l'une que l'autre, 
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& même que la pucelle d'Orléans. Ce Dia- 
logue m'a beaucoup diverti (a) , & me fer oit 
défirer beaucoup de voir un autre Dialogue en 
vers dont V. M. me fait l'honneur de me par* 
1er dans la lettre que je viens de recevoir de 
fa part. Je ne doute pas que le grand feigneur 
qu'on y fag parler , & la grande reine ( car 
elle avoit l'honneur de l'être ) qui a l'honneb? 
encore plus grand de fe trouver dans certaine 
brillante généalogie , quoiqu'un peu fufpe&e ; 
je ne doute point , dis Je * que ces deux il- 
luftres interlocuteurs ne çonfervent. parfaite- 
ment leur perfonnage, 

J'aimerois bien mieux lire ce Dialogue, que 
d'être occapé comme je le fuis en ce moment , 
des dljfentions prêtes à embrafer le fud de l'Eu* 
rope , dont V. M. me fait l'honneur de me 
parler. J'ignore dans ma retraite les querelles 
des rois ; je voudrois qu'ils fuflent tous auffi 
pacifiques que V. M. , & en même temps auffi 
prêts à faire la guerre ; c'eft le plus fur moyen 
de l'éviter. Dieu nous préferve de ce fléau ! 
Puiflè-t-il au moins donner le temps à M. 
Turgot , notre nouveau contrôleur* général » 
de réparer le mal que nous fouffrons depuis 
fi longtemps ! On a eu raifon d'en faire l'éloge 
à V. M. 9 c'eft aflurément un des hommes 



(a) C'eft le Dialogue tntrc taFiergeù laPompadour* 
il n'a jamais été imprimé. 
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les plus inftruits * les plus laborieux , & les 
plus jufîes du royaume, d'une vertu ï toute 
épreuve , & cfrune probité incorruptible , donc 
il a déjà donné plus d'une marque depuis deux 
mois qu'il adminiftre nos finances. Comme le 
roi paroît aimer la juftice , la vérité , les hon- 
nêtes gens , & qu'il détefte les flatteurs , les 
frippons & les hypocrites, j'efpère qu'il prendra 
de jour en jour plus de confiance en cet homme 
éclairé & vertueux , & toute la France le fou* 
haite pour le bonheur des peuples & pour la 
gloire du roi. * 

On dit que ce prince va nous rendre Pancien 
parlement que fon prédécefleur avoit cafTé. 
Celui qu'on y avoit fubftitué , étôit trop mal 
compofé pour pouvoir fubfifter avec la con- 
fiance & la confidération publiques , néceflaires 
à des magiftrats. Mais l'ancien avoit auflï des 
reproches très-graves à fe faire. 11 faut efpérer 
que la difg'race où il a été pendant quatre 
ans , le rendra raifonnable & fage. Les fanati- 
ques gémiflent beaucoup de fon rétabliflement. 
C'eft une raifon pour qu'il ne foit plus à l'a* 
venir fuperftitieux & fanatique , comme il ne 
Ta que trop été. 

Je viens de mander 3t M. de Voltaire que 
V.M. a eu la bonté de m'en voyer le •certificat 
favorable à .M. d'Étallonde , qu'il me paroif- 
foit attendre avec impatience. Il eft digne de 
V. M. de rendre juftice à la conduite de ce 
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jeune-homme , fi cruellement perfécuté , & je 
ne défefpère pas qu'un tel certificat ne loi 
procure enfin des jours plus heureux. 

Toutes les lettres de Rome & d'Italie aflti- 
rent que la mort du pape eft un chef-d'œuvre 
de Papothicairerie jéfuitique. V. M, ne pour- 
roit-elle pas fonder pour ces honnêtes gens 
dans leur collège de Breslau une chaire de 
pharmacie , dans laquelle ils paroiflent être fi 
verres '? L'éleéiïon du fuccefleur de Clément 
XIV fera un grand événement pour eux ; 
mais je ne doute pas que les princes catholi* 
ques, qui connoiflent fi bien le favoir-faire de 
la fociété , ne fe réunifient pour engager le 
pape futur à laiflèr ce tréfor aux princes qui 
ne vont point à'ia méfie, & qui n'auront point 
à craindre en communiant le fort du pauvre 
empereur Henri VII , fi bien régalé par le frère 
Sébaftien de Monte-Pulciano. 

Je fuis très- affligé de l'état du pauvre Catt ; 
c'eft un fidèle ferviteur de V. M. , & bien 
digne de l'intérêt qu'elle prend à fon malheur. 
Je lui écris en détail au fujet du fculpteur, 
ne voulant pas importuner V, M. de ce détail. 
Ce fculpteur , Sire , a pris le parti d'aller lui* 
même inceflamment à Berlin , à fes propres 
frais & rifques , pour avoir l'honneur de fe 
préfenter à V.M., pour s'aflurer fi fes fer- 
vices lui Conviennent , & pour avoir l'honneur 
de lui propofer lui* même ce qu'il défiie d'ob» 
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tenir d'elle en s'attachant à fon fervice. Il fera 
parti dans le temps où V. M. recevra cette 
lettre , & il ne tardera pas à la fuivre. 
Je fuis avec le plus profond refpeâ: , &c. 

LETTRE CXX. * - 
Du Roi. 

Ce 15 novembre 1774. 

J'Ai été d'autant plus fâché de la maladie 
de Catt , qu'elle eft d'un genre fingulier. Des 
hémorrhoïdes qui ne vouloient pas fluer, l'a- 
voient mis dans l'état de Tiréfïas , fans qu'au* 
cune déefle s'en fut mêlée. Les chirurgiens, 
qui fe moquent des maux comme des déef- 
fes, prétendent le guérir par l'ufage d§s mou- 
ches cantharides qu'on lui applique ; il com- 
mence à revoir, mais la guérifon n'ett pas encore 
complette. Peut-être la Vie/ge Ta-t-elle puni 
d'avoir fait copier je ne fais quel Dialogue , & 
qu'ainfi je fuis en partie caufe de ce qui lui 
eft arrivé. Ces fottifes que je vous envoie ne 
font bonnes qu'autant qu'elles amufent celui 
qui les compofe & qu'elles font rire ceux qui 
les lifent ; ce font les hochets de ma vieil leffe 
qui me procurent quelques momens de gaieté. 
Je ne fais ce que je puis vous avoir mandé 
des troubles qui menacent le fud , mais c'eft 
à Tiréaas à les prédire. Moi , pauvre reclus 
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au fond du nord , je ne fais pas trop ce qui 
fe fera demain , bien moins encore dans un 
terme plus éloigné. Pour votre jeune roi, il fe 
conduit fagement ; ce que j'approuve fur-tout 
en lui , c'eft la volonté qu'il a de bien faire ; 
voilà tout ce qu'on peut prétendre de lui. Il a 
une grande tâche à remplir , & il ne pouf ra fuf- 
fire à fes devoirs qu'en fe mettant bien au fait 
des chofes & en entrant dans un détail qui lui 
paroltra étranger & nouveau , vu l'éducation 
qu'il a reçue. Que l'ancien parlement revienne , - 
que le nouveau refte, c'eft un fpettacle qui 
trouvera en moi un efprit neutre & qui ne déci- 
dera qu'après qu'on aura vu la fomme du bien 
ou du mal qui en réfultera. Nous autres acata- 
leptiques , ne fommes pas gens à précipiter nos 
jugemens. Nous fommes convaincus que nos 
raifonnemens nous trompent fouvent , & qu'il 
n'eft prefqu'aucune matière qu'on puifle dif- 
x:uter jufqu'au bout ; c'eil par une fuite de ce 
fcepticifme que je vous prie de ne pas ajouter 
foi légèrement aux calomnies qu'on répand 
contre nos bons pères ; rien de plus faux que 
le bruit qui a couru de l'empoifonnement du 
pape ; il s'eft fort chagriné de ce qu'en annon* 
çant aux cardinaux la reftitution d'Avignon , 
perfonne ne l'en a félicité , & de ce qu'un* 
nouvelle aufïi avantageufe au faint -liège a été 
reçue avec autant de froideur. Une petite fille 
a prophétifé qu'on l'empoifonneroit tel jour : 
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mais croyez-vous cette petite fille infpirée ? L* 
pape n'eft point mort en conféquence de cette 
prophétie , mais d'un defTéchement total des 
Aies : il a été ouvert , & l'on n'a pas trouvé 
le moindre indice de poifon , mais il s'eftfou* 
vent reproché la foiblèfle qu'il a eue de facrifier 
un ordre tel que celui des jéfuites ï la fantaifie 
de fes enfans rebelles. Il * été d'une humeur 
chagrine & brufque les derniers temps de fa 
vie , ce qui , avec les débauches qu'il a faites % 
a contribué à raccourcir fes jours. Voilà la fo* 
ciété juftifiée , & ce qui en refte*n'aura«befoia 
ni d'arfenal pour le coutelet, ni de pharmacie 
pour les potions expéditives. 

Après avoir fait l'apologie de Pinnocence 
de ces prêtres , il me fera bien permis d'y ajouter 
celle d'un pauvre officier que je vous ai adret 
fée ; je ne m'attends pas qu'on y faffe attention : 
ni plus ni moins nous aurons fait notre deyoit. 
Cette abominable fuperftition eft plus enracinée 
encore en France que dans la plupart des autres 
pays de l'Europe. Vos évêques & vos prêtres 
n'en démordront pas fi facilement ; ce ne fera 
pas la raifon qui les convertira ; la nécefïité qui 
les forcera à ne point perfécuter , eft l'unique 
moyen qui refte pour les réduire à la tolérance. 
Je fouhaiterois bien que ma lettre fut ouverte 
& qu'elle tombât «entre les mains de votre ar- 
chevêque ; il béniroit Dieu de ce que fa pro- 
vidence ne m'a pas fait naître fur le trône des 



Welches , & il en aimeroit d'autant plus 
Louis XVL 

Nous jouifTons ici d'une tranquillité par- 
faite , & je me flatte que cette heureufe fituation 
pourra continuer fi Ton eft rage. La paix eft la 
mère des arts, il faut que le temple de Janus 
foit fermé pour les cultiver. Ceft le temps que 
votre fcalpteur devoit prendre pour venir ici : 
les morceaux que j'ai vus de fa façon font élé- 
gans & de bon goût. 11 trouvera d'abord de 
l'ouvrage en arrivant : pourvu que fa tête foit 
auffi rage que fes mains font adroites , nous nous 
comporterons fort bien enfemble. 

S'il vous faut des vers, en voici ; ce feront 
vos étrennes , cela eft bon pour amufer un mo- 
ment & voilà tout. Je n'apprends rien de votre 
fanté , ce qui me fait foupçonner qu'elle eft 
bonne : confervez-la foigneufement , c'eft l'u- 
nique vrai bien dont nous puiffions jouir. Per- 
sonne ne s'intérefle plus à la conservation de 
Protagoras que le philofophe de Sans-Souci. 
Sur ce | &c» 
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L E T TRE CXXI. 
Du Roi. 

Ce 14 décembre 1774. 

LE fculpteur eft arrivé avec la lettre dont 
vous avez bien voulu le charger. Nous ferons 
notre accord & il ne manquera pas d'ouvrage. 
Je vous fuis obligé du choix que vous en avez 
fait. Les morceaux que j'ai vus de lui font beaux, 
& je crois fur votre témoignage fa cervelle mieux 
organifée que celle de fon prédéceffeur* J'aime 
mieux , s'il faut choifir , moins d'art & un efprit 
tranquille , que plus d'habileté & une inquiétude 
& une fougue perpétuelles, dont un artifte défoie 
tous ceux qui ont à faire avec lui» A mon âge 
la tranquillité elt ce qu'il y a de plus défirable , 
& l'on fent de l'éloignement pour tout ce qui 
la trouble. 

Gritnm qui eft jeune , penfe 'autrement. Je le 
crois tout déterminé à fe jeter dans les grandes 
aventures. Je ne m'attendois pas qu'il eût mon 
portrait en porcelaine , j'ignorois même qu'il 
exiftàt tel. Il faut être Apollon , Mars ou Ado- 
nis pour fe faire peindre ; & comme je n'ai pas 
l'honneur d'être un de ces meffieurs , j'ai dérobé 
mon vifage au pinceau autant qu'il a dépendu 
de moi. Si pourtant vous voulez avoir de cette 
porcelaine , j'en ferai une petite pacotille à Ber* 
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lin, & je vous la ferai tenir la mieux condition- 
née qu'il fera poffible. Tiréfias commence à 
recouvrer la vue, les. organes n'ont pas été 
viciés , Ton mal n'a eu de caufe qu'un fang ardent 
porté avec véhémence à la tête par la fappref» 
fiôn des hémorrhoïdes. Voilà des accidens aux- 
quels la malheureufe humanité eft aflujettie. 
Et qu'on nous dife après cela , qu'il ne faut pas 
de philofophie dans un des pires globes de cet 
univers ; il en faut beaucoup, mais plus pra- 
tique que fpéculative ; la première eft un befoin, 
la féconde un luxe. Paflez moi , mon cher Pytha- 
goras , cette aflertion en faveur de l'eftime que 
j'ai pour vous. Sur ce, &c. 



LETTRE CXXII. 
De M. (VAlembcrt. 

Paris , ce 15 décembre 1774. 
( Anniverfaire «le la bataille de Keflelsdorf.) 

Sire, 

IL faut , & je n'ai pas de peine à le croire, que 
tous les commis de toutes les poftes d'Alle- 
magne , fans compter ceux des poftes de France , 
aient été curieux de lire les vers que V. M. me 
fait l'honneur de m'envoyer ; car le paquet qui 
contenoit ces vers , & la lettre du 15 novembre 
qui y étoit jointe, ne me Font parvenus qu'à plus 
de trois femaines de date. Ce retard, joint à un 
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rhutnatifme qui m'a privé pendant quelque* 
jours de l'ufage de mon bras droit, m f a em- 
pêché de faire plus tôt à V. M. mes très- 
humbles & très-fincères femerciemens fur la 
charmante pièce dont elle a bien voulu me pro- 
curer la leftnre. Ceft en même temps un ouvrage 
plein de poéfie & d'imagination, & une fatyre, 
très-piquante & très-philofophique de tous les 
défordres dont nous autres malheureux Welches 
avons été les témoins & les vi&imes ; fatyre qui 
a d'ailleurs un mérite très-rare dans des ou* 
vrages de cette efpèce , celui de n'exagérer 
rien , & de ne point pafTer les borrtes de la juftice 
& de la vérité. Je l'ai lue &. relue , Sire, avec 
le plus grand plaifïr : je la relirai encore ; c'eft 
3i V. M. qu'il appartient de donner à fes pareils 
de fi utiles leçons (<*). Je fuis ravi de la bonne 
opinion que V. M. paroît avoir de notre jeune 
roi ; il la juftifie tous les jours par de nouveaux 
adles de juftice & de bienfaifance. Je ne l'appro- 
cherai vraifemblablement jamais , & fârement 
je n'aurai jamais rien à lui demander ; mais je 
fais des vœux pour fa conservation, & je ne 
puis m'empêcher de remarquer combien il eft 
heureux pour l'humanité, que de toute la mai- 
fon de Bourbon , les deux princes les plus dignes 
du trône foient précifément les deux qui Toc- 



{a) C'eft Louis XV aux Champs-Èlifèes ; cette pièce f« 
trouve ci- devant tome VIII. 



AVBC M. & % ji LE m BBRT. I2£ « 

cupent aujourd'hui , le roi de France & le roi 
d'Efpagne. Comme notre roi a le cœur droit 
& vertueux, on ne craint pour lui ni la féduftion 
des flatteurs , ni celle desfrippons ; on ne craint 
que celle des hypocrites qui pourroient prendre 
le marque de la vertu ; mais heureufement ces 
hypocrites ont fi mal -adroitement montré ce 
qu'ils font , par la conduite fcandaleufe qu'ils 
ont eue dans la maladie du feu roi, qu'on *eft 
perfuadé que le jeune prince les a bien connus , 
& ne tombera pas dans leurs filets. Rien n'égale 
l'indignation de toute la France contre les infti- 
tuteurs qui ont 'élevé ce monarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. On efpère 
au moins qu'il ne leur donnera pas fa confiance» 

Nous attendons un pape, & nous efpérons 
qu'il ne laifTera de je fuite s que dans les État* 
de V. IVÎ,, puifqu'elle veut bien les y fouffrir. 
Je ne fuis point étonné que V. JVÏ. ne croie 
pas à l'empoiibnnement du. pauvre pontife; elle 
ne pourroit garder un moment de fi habiles apo- 
thicaires ;>mais toutes les nouvelles d'Italie font 
fi pofitives & fi bien circonftanciées à ce fujet f 
qu'il n'eft gas.poffible d'en. douter. V. M. me 
fait l'honneur de me demander fi je crois cetU 
petite fille infpirét. Je me flatte qu'elle me cpa« 
noît aflez pour ne pas me foupçonner d'ajouter 
foi à de «pareilles infpirations \ mais ce que je 
croîs plus volontiers , c'eft que les frippons qui 
lui ont fait prédire la mort du pape , ayoient 

Tome 11. I 



130 Cours spondancr 

d'avance pris leurs mefures, ou étoient bien 
réfolus de les prendre , pour que ta prédiâion 
fût vraie. Àinfi , n'en déplaife à V. M., je dirsd 
toujours comme Caton , qu'il faut détraire Car* 
thag$\ mais j'ajouterai qu'à l'exception des em- 
poifonneurs , s'ils font convaincus , il feroit 
barbare de rendre malheureux , & de réduire 
à la misère & au défefpoir les individus qui 
habitoient Carthage,& qu'il faut tâcher de trans- 
former en bons & honnâtes citoyens ceux qui 
auroient été des jéfuites ambitieux & intrigans. 

J'efpère que le fculpteur fera arrivé , quand 
V. ]VL recevra la lettre que j'ai l'honneur de 
lui écrire. J'ai tout lieu de croire que V.M. 
fera auflî contente de fa perfonne , qu'elle me 
paroît l'être de fes talens & de fes ouvrages; c'eft 
un bon Flamand , droit & honnête, qui n'aura 
rien de plus & cœur que de fe montrer digne 
it% bontés de V. M. Il a dû remettre à V. M. 
une lettre dans laquelle je lui demande inftam- 
ment une grâce , que je la prie de ne pas me 
refufer : c'eft de vouloir bien me donner fon 
portrait , fait à fa belle manufaâure de porce- 
laine, & pareil au portrait en petit, très-beau 
& très»reffemblant , que j'ai vu entre les mains 
de TVI. Grimm. Ce portrait, Sirè, fera pour 
moi l'étrenne la plus précieufe que j'aie reçue 
de ma vie , & le préfent le plus cher dont 
V. M. puiffe me gratifier & m'honorer. 

Je travaillerai , Sire , avec tout le zèle pof* 



APEC M. D y A LRM B BUT. I3I 

fible, \ faire rendre juftice \ l'officier auquel 
V. M. s'intéreffe. J'ai déjà fait * ce fujet, 
conjointement avec quelques amis honnêtes & 
auflî «élés que moi , mais plus confidérables & 
plus accrédités, des démarches qui , i ce que 
j'efpère , né feront pas infruâueufes ; mais il 
faut du temps & de la prudence pour mener 
à bien cette affaire. Quand il en fera temps, 
je faurai faire valoir , fi je le crois néceffaire , 
l'intérêt que V.JVÏ. veut bien y prendre, & 
j'efpère que fon nom mettra quelque poids dans 
h balance. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
les vœux qne je fais pour vous au commen- 
cement de Tannée , qui va être , fi je ne m* 
trompe , la 36 e de votre glorieux règne , & qui 
ne fera qu'accroître les fentimëns d'admiration, 
de reconnoiflance & de profond refpeâ , avec 
lefquels je" fuis , ~&c. 

LETTRE CXXIII. 
Du &oi, 

Ce 6 janvier 17T&. 

JE feroîs fort flatté, s'il étôit fur que mes 
mauvais vers vous- enflent amufé un moment. 
Je crois que les commis des portes les auront 
lus , car ils font dans l'ufage d'ouvrir tous les 
paquets. Cette lettre-ci ne fera pas ouverte 9 

I a 
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puifque Taffart, avec lequel le contrat eft pafltfj 
vous la rendra , ainfi qu'une plus ancienne dont 
il eft le porteur également. Je. félicite les Fran- 
çois de pouvoir être contens de leur roi ; je 
leur en fouhaite toujours de fembïables. Le porte 
que ce prince occupe, eft fcabrenxiil a à faire 
à des milliers d'hommes, qui ont intention de 
le duper & de le pervertir ; s'il échappe aux 
uns , il eft bien difficile qu'il ne devienne la 
vi£Ume des autres ; mais lorfquç dans les Ton* 
verains le cœur eft bon & les intentions font 
droites , il faut avoir plus d'indulgence pour eux 
que pour d'autres individus * qui fe trouvant 
moins expofés aux embûches , peuvent les évi- 
ter plus facilement. 

Vous voulez donc que le pape ait été em- 
poifonné ? Je fais de fcience certaine que toutes 
les lettres si'Italie qui arrivent chez nous fe 
récrient contre le poifon ,& ne trouvent rien 
d'extraordinaire dans la mort de Ganganellî , à 
moins que ces Italiens n'aient double poids & 
double mefure , en écrivant en France ce qui 
peut y plaire ,& ici ce qui nous convient le 
mieux : je n'y comprends rien ; toutefois il eft 
fur que mes bons pères Siléfiens & Pruffiens 
n'ont point trempé dans toutes ces horreurs. 
Pour Carthage je vous la facrifie, j'entends ce 
que Calvin uommoit Babylone , la hiérarchie & 
toutes les fuperftitions qui en dépendent : ce 
feroit un bien pour l'humanité que d'en déli* 
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vrer les hommes ; mais ni vous ni moi ne ver- 
rons cet heureux jonr ; il fant des fiècles pour 
l'amener , & peut - être qu'alors une nouvelle 
fuperftition remplacera l'ancienne ; car je fuis 
perfuadé que le penchant à la fuperftition eft 
né avec l'homme. 

Vous aurez ce portrait qui ne vaut pas cer- 
tainement la peine de vous être envoyé U donc 
la matière fait tout le prix. Je crains avec rai- 
fort que la philofophie proteârice de l'inno» 
cence n'échone contre vos préfidens ï mortier, 
hériffés de formalités , & trop opiniâtrement 
attachés à leurs anciennes décifions pour fe prê- 
ter à en modifier la rigueur. Ce pauvre Ètal- 
londe m'a la mine de demeurer déshérité , pour 
n'avoir pas bien fu faire la révérence à une 
mauvaife confiture qu'un prêtre promenoit en 
cérémonie dans les rues d'Amiens ; il n'en eft 
pas moins affreux que le fort des hommes dé- 
pende de telles niaiferîes. Je vous fouh?ite, mon 
cher AnaXagoras, non - feulement une bonne 
nouvelle année , mais encore toutes les pros- 
pérités que vous pouvez défirer vous-même, 
fur- tout la fanté, fans laquelle le refte fe réduit 
* zéro. Sur ce , &c. 



*s 
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LETTRE CXXIV. 

De M. d'Alcmbtrt. 

Paris , te 7 février 1775. 
SlRB, 

J E me pr ofterne aux pieds de V« M. y & je n'ai 
point d'expreffiofis pour lui témoigner ma vive 
& tendre reconnoiffance. M. Taflart vient de 
me remettre les fupcrbes porcelaines que V. M* 
m'a fait l'honneur de m'envoyer ; Reçois déjà 
trop contertt & trop honoré de Pécritoke qu'elle 
voulut bien me donner, il y a quinze ans , le 
même jour où elle fe couvroit de gloire dans 
les plaines de Lignitz ; mais V. M. veut fans 
doute , & en cela elle n'aura point de violence 
à me faire , que je penfe à elle non-feulement ea 
écrivant , mais en faifent tous les matins mon 
déjeuné frugal , que j'accompagnerai d'aâions 
de grâces pour elle, après avoir écrit fur la 
belle boite qui renferme ces porcelaines les 
deux mots fi chers à mon cœur : Dédit Fre* 
Je riais. Mais fi je ne puis ,. Sire , vous expri- 
mer ma fenfibilité pour un fi beau préfent, que 
pourrois-je vous dire pour peindre toute ma 
reconnoiffance du beau portrait que vous avez 
.eu la bonté d'y joindre ? Je le porterai fur moi 
fans ceffe , & la nuit je le mettrai au chevet de 
mon lit , à l'endroit où les dévots placent leur 
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crucifix & leur bénitier. Je conferve prétieu- 
femsnt le portrait que V. M. voulut bien ma 
donner il y a près de douze ans, & qui la re* 
préfente à la tête de fes armées ; celui que je 
viens de recevoir v Sire , vous repréfente dans 
votre cabinet , comme le philofophe le plus ait 
mable, & de la phyfîqrionue la plus auguflc 
& la plus noble ; j'admirerai toujours le pre» 
mier , & j'adorerai toujours le fécond. Tou^ 
mes amis , à qui j'ai dit combien <re nouveau 
portrait eft t effemblant , lui ont déjà rendue 
plus tendre hommage , & veulent en foire feire 
des copies y pour partager mon plaifir & morf 
bonheur. * f - 

M. de Voltaire vient de m'envoyer une œ* 
gédie de Dora Pèdre , où il y a encore ''iles 
tirades & même des fcènes entières dignes dfe 
lui. Il a mis à la fnite un J&logt de la ràlfvti\ 
qui eft, à mon avis, une des chofes les pliW 
charmantes qu'il ait faites. J'imagine qu'il l'anrti 
envoyé à V.M. A 80 ans, quel homme! Maté 
ce qui l'occupe fur-tout , c'eft l'atroce 8c tidS* 
cule affaire du jeune-homme auquel V. M*. 
s'intéreffe , & qui m'en paroît bien digne pat 
tout ce que M^de Voltaire m'écrit de fon ca- 
ractère & de fon application. Un très-grani 
nombre d'honnêtes gens font aôuellement oc- 
cupés de cette affaire abominable, qui rend nos 
Welches des j^uges auflî odieux que mé^ri- 
fables j V. M. doit bien eottfpter fur rtion iëièr* 

I 4 
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& fur tout ce qui dépendra de moi pour laver 
l'affront dont nous Tommes couverts par cet 
infâme jugement. 

Notre jeune roi continue à fe faire aimer , & 
vouloir le bien , enfin & nous donner les plus 
' heureufes efpérances. On ne cite de lui que des 
attions honnêtes , ôctdes mots pleins de fens & 
de raifon. Il a pris pour minières des hommes 
très-vertueux , & fur-tôut un contrôleur-général 
qui rétablira nos finances , fi la cupidité , l'en* 
vie, la calomnie veulent bien le biffer faire. 

Je fuis très-affligé dte l'état du pauvre M. de 
Catt, dont les fervices doivent d'autant plus 
manquer à V. M. , que je connois la tendre 
vénération qu'il a pour elle. 
- M. Taffart eft enchanté d'entrer au fervice 
de V. M. ; il vôudroit déjà être ï Berlin ; il y 
fercit refté fans quelques affaires indifpenfables 
qu'il lui faut terminer en France , & il eft bien 
décidé à fe rendre aux pieds de V. M., félon 
la promeffe qu'il' lui en a faite, à la fin de juillet 
au plus tard. Je croU pouvoir affurer à V. M. 
qu'elle fera très-conjtente de fa capacité, de 
fon travail & de fon car aftère,.& qu'elle le 
trouvera plus fage & plus honnête que la plu* 
part des artiftes François dont elle a eu lieu 
d'être fi peu contente. Pour rendre fon bon- 
heur parfait , il aurait une grâce à demander 
IV. M., ce feroit de vouloir bien lui ac- 
corder, outre J'attslier qu'elle lui adonné, 
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un logement où elle voudra , pour lui & pour 
fa famille. Je lui ai faitefpérer que V. M, ne 
lui refuferoit pas cette grâce /ne doutant point 
qu'elle n'ait dans fa capitale quelqu'apparte* 
ment dont elle puifle difpofer. Cette faveur 
mettroit le comble aux bienfaits de V. M. , & 
à la reconnoiflance de M. Taflart, J'y join- 
drois , Sire , toute la mienne , par l'intérêt que 
je prends à lui, & par la certitude où je fuis 
que V. M. ne fe repentira pas d'avoir rendu 
k fituation de cet artifte douce & heureufe. 

Je fuis avec la plus tendre reconnoifTance, 
& le plus profond refpeft, &c. 



LETTRE CXXV. 
Du Roi. 

Ce 22 février 1775. 

J E fuis bien aife que les bagatelles que je vous 
ai envoyées vous aient fait plaifir ; au moins 
pourrez- vous vous fou venir de moi quand vous 
prendrez le café ; c'eft toujours un objet inté- 
reffant pour moi, que mon nom ravifle un infiant 
d'attention au cerveau d'Anaxagoras , occupé 
des plus profondes méditations de philofophie. 
Je noterai qu'on mette dans mon oraifon funèbre, 
que mon fouvenir a dérobé une minute au calcul 
infinitéfimal , & ce fera ce qu'on pourra dire 
de plus flatteur pour ma mémoire. Je viens de 
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voir le comte de Czernicbef , qui m'ai beaucoup 
entretenu de tous & de Louis XVI ; nous nous 
Tommes cependant plus arrêtés fur le philofophe 
que fur le monarque , parce que l'un a une ré* 
putation faite & que l'autre doit encore travailler 
à Te faire un nom. 

On dit le roi fôché contre fon parlement ; & 
je le fuis auffi ; car je n'aime pdmt du tout les 
atrocités jointes à l'injustice ; & pon-feulement 
je crois que ces robins doivent réparer le tort 
qu'ils ont fait à Étallonde , mais je tes con- 
damnerois de plus à reflufciter ce malheureux 
La Barré. Toutes les lettres qui me viennent de 
Paris difent que vous y verrez inceflàmment 
Voltaire, que la reine le veut voir , & que la 
nation doit le récompenfer de l'honneur qu'il 
a fait réjaillir fur ette. Je ne çonnois point les 
nouvelles pièces de fa façon dont vous me 
parlez ; ce font des ouvrages dignes d'être en- 
voyés dans la Grèce moderne à l'Athènes de 
Paris , non pas aux Vandales ni aux Oftro- 
goths ; mais cela nous viendra par la Hollande. 
Nous n'avons ici qu'une traduâion admirable 
du Taffe , avec un avant-propos unique. Il eft 
sûr que Voltaire fe foutient merveillenfement ; 
quoique fon corps fe reiTente de l'âge, fon 
efprit a toute la fraîcheur & tous les agrémens 
qu'il avoit dans fa jeunefle ; mais il n'eft pis 
donné ï tout le monde d'avoir comme lui une 
ame immortelle.- Nous avons eu ici le duc de 
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Lauzun & le plus ancien baron de l'Europe , 
Montmorency-Laval : ce font des lumières qui 
viennent éclairer nos ténèbres todefqués , qui 
paffent rapidement comme des comètes , pour 
retourner aux fphères bienheureufes où leur 
deftin les fixe , & qui par leur départ nous 
replongent dans notre obfcurité ordinaire. 

Vous autres Parifiens, vous allez vous re- 
mettre en pourpoints , vous aurez de faintes 
ampoules, des frères, des cavalcades de facre* 
des fêtes* & des cbofes admirables avec des 
coëffures de vingt-deux pouces de hautçnr., .& 
nous n'aurons que le fculpteur Taffart, auquel 
même nous ne pouvons pas trouver de loge* 
ment, parce qu'il y a long- temps que j'ai donné 
à occuper tout ce qui étoit logeable. Cela n'em- 
pêchera pas que nous ne trouvions des expé* 
diens, il faudra bâtir ; mais la difficulté fera de 
trouver une place. Ceft mon affaire , & j'y pour* 
voirai le mieux que po0ible. En attendant cou* 
fervez votre fanté * ayez la noble émulation de 
jouter contre Voltaire , & de réfoudre après 
quatre-vingts ans paffés , un beau problème de 
géométrie ; c'eft ce que Therrake de Sans-Souci 
fouhaite à Ton cher Anaxagôras. 

Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXVL 
Du Roi, 

Ce 16 mars 1775. 

JYl * Ayant para que vous trouviez la porce- 
laine de Berlin à votre goût, je vous envoie 
un morceau repréfentant le bofte d'un des 
hommes les plus célèbres de l'Europe ; il a le 
mérite de la refiemblance , ce qui en fait le 
prix. Vous voyez par cet eflài, que jufqu'à nos 
artiftes honorent le mérite & les talens des 
grands hommes en leur genre ; & que tout 
épais que font nos bons Germains , ils font ce* 
pendant aflez éclairés pour rendre aux hommes 
fupérieurs les hommages qui leur font dûs* 
Nous avons vu paffer ici des colonies Rafles 
qui voyagent, dit-on , pour fe former le cœur 
& Pefprit. Le duc de Lauzun , qui a féjourné 
affez longtemps chez pous , pour fe défen* 
nuyer , eft allé faire l'amour à Varfovie * & je 
crains que nous ne nous rouillons inceflamment, 
fi Paris , par un généreux effort , ne nous renvoie 
quelqu'un pour nous décraflex. Les froides 
côtes de la Baltique glacent les efprits comme 
les corps, & nous ferions gelés , fi de temps en 
temps quelque Prométhée Gaulois n'apportoit 
du feu de Téther pour nons ranimer. J'en 
faurois bien un qui pourroit nous rendre ce 
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fervice ; mais il n'en fera rien -, car on dit qu'il 
eft fecrétaire perpétuel de l'académie , & depuis 
peu intendant des eaux & des rivières. Si vous 
le voyez, faites-lui mes complimens, & aflu- 
rez-le que perfonne ne s -imérefle plus à fa con* 
fervatidnque r Anachorète de Sans-Souci. Vol* 
Sur ce ,. &c. 

...LETTRE CXXVII. 

Dt M.^Aimhtrt. 

Paris, ce la avril 1775. 

Sire, 

J E n'ai reçu qu'aujourd'hui n avril , la lettre 
que V. M. m'a fait l'honneur deta'écrire eu 
date du 16 mars , & par laquelle elle veut bien 
m'antioncrer elle-même un bufte de porcelaine 
qu'elle a encore la bonté de m'envoyer, après 
nf avoir comblé des plus beaux préfens de cette 
porcelaine, & fur-tout après m'avoir envoyé 
fon portrait , qui ne me laifle rien à délirer, & 
que j'ai fait monter plus fuperbement qu'il n'ap- 
partient à un philofophe, afin de pouvoir le 
porter toujours avec moi fans crainte de l'en- 
dommager. V. M. me fait l'honneur de me 
dire que le bufte qu'elle veut bien me donner 
eft celui d'un des hommes Aes plus célèbres de 
V Europe. Je défirerois bien vivement, Sire , que 
ce fût encore le bufte de V. M. ; mais elle ne 
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parlerait pas ainfi d'elle-même 5 toute l'Europe 
Peu difpenfe , & la louange feroit d'ailleurs bien 
modefle pour le plus grand & le plus illuftre 
prince de nos jours, pour celui que le peu 
d'hommes célèbres qui exiftent aujourd'hui re- 
gardent comme leur chef & leur modèle. Si 
ce bufte eft celui de Voltaire , comme je l'ima- 
gine, j'écrirai au bas i Portrait d'un grand 
homme , donné par un plus grand. Enfin , Sire , 
j'attends avec la plus vive impatience cette nou- 
velle preuve des bontés dont V. M. m'honore, 
& je ne manquerai pas , dès que je l'aurai reçue, 
dé lui en témoigner de nouveau ma vive & ref- 
peftueufe reconnoiflance , dont je n'ai point 
voulu retarder les expreffions. Je fupplié V. M. 
de vouloir bien ks recevoir avec cette bonté 
qu'elle m'a fiait éprouver tant de fois , & fur- tout 
de croire ces expreffions fort au*deflbus des 
fentimens de mon cœur. 

M. le comte de Czérnichef , dont V. M. m'a 
fait l'honneur de me parler dans Ci dernière 
lettre , & avec qui je me fuis fouvent entretenu 
de la gloire, des talens fnprêmes, & des vertus 
de V. M., & fur- tout de mon admiration & 
de moa dévouement pour elle , aura (ans dpute 
rendu juftice à ces fentimens, lorfqu'il a bien 
voulu parler de moi à V. M. >pour laquelle il m'a 
paru pénétré de la vénération qu'elle infpire à 
toute l'Europe. 
. Je ne crois pas queiious voyions Voltaire à 
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Paris ; je douté que fa famé le lui permette , & 
encore plus que la cour (bit fort emprefTée de 
le voir. Il nous trouveroit tels qu'il nous a laiffés 
il y a vingt-cinq ans, faifant & diiant beaucoup 
de fottifes. Une des plus férieufes , parce que les 
fuites en ont été exécrables , eft l'affaire du mal- 
heureux ÉtallOAde , dont beaucoup de gens bon* 
«êtes continuent à s'occuper ; mais nous avons 
i faire lune compagnie qui eft encore bienab- 
furde & bien barbare. Il faut que. la juftice & la 
raifon combattent ici contre la fu perdition. H 
l'atrocité & l'orgueil réunis , & le combat n'eft 
pas égal. 

Le fieurTWart, que je vois de temps en 
temps, ne cefle 4e nie témoigner combien il eft 
ravi d'entrer au fârvice d'un £rand homme , & 
de l'appréciateur le plus éclairé des talens. Il 
eft fi empreffé de fe rendre à fon devoir , qu'il 
avancera beaucoup fon départ ; il compte fe 
mettre en route dans un mois , & arriver dans 
les premiers jours de juin, c'eft-Vdire environ 
fîx femaines plus tôt qu'il ne çpmptoit pouvoir 
faire. Je prends la liberté de le recommancbr 
\ V. M, pour le logement 'qu'il défire, & qui 
en mettant le comble à fon bonheur , augmente* 
roit encore., s'il eft poflîble , fon ardeur & fon 
zèle pour le fervice de V. M. . 

Je ne prends guère d'intérêt , Sire, ï tous 
nos brillans François , qui ne voyagent guère 
que pour rendre notre nation ridicule. Elle l'eft 
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déjà aflez fans fortir de chez elle, & fans aller 

porter ailleurs fa fottife & fa frivolité* 

Je fuis bien plus touché de l'intérêt que 
V. M. m'a marqué pour l'état de M. de Catt* 
11 me parolt pénétré de reconnoiflance de vos 
bontés ? if m'en parle fans cefle dans toutes fes 
lettres , & j'ofe dire qu'il les mérite par fa fidé* 
lité inviolable & fon dévouement fans bornes 
pour V. M. Ce font, Sire^ Jes fentimens que 
doivent prendre pour V. M« tous les hommes 
vertueux qui rapprochent : ceux qui ne le font 
pas peuvent penfer autrement vifiais leurs plain- 
tes font l'éloge de V. M. J'ofe pourtant récla- v . 
mer fes bontés pour uft malheureux qui afiure 
qu'on Ta calomnié auprès de vous ; c'eft le 
Sr. E*** , qui fupplie V. M. de vouloir bien" 
écouter les preuves qu'il délire lui donner de 
fon innocence. Je l'ai vu de temps : en temps 
pendant fon féjour k Paris ; il m'a para avoir 
une conduite fage & honnête, & je n'ai rien 
appris qui puifle me donner de lui des idées 
peu favorables. Il ne demande à V. M, que la 
permiffion de fe juftifier auprès d'elle. Mille 
pardons , Sire , de la liberté que je prends de 
lui préfenter la requête de ce malheureux , dont 
je n'aurois pas ofé lui parler y fi je le croyois 
coupable. Je fuis, &e. 
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LETTRE CXXVIIL 
Du Roi. 

Ce* maàtïîfr 

VOus avei deviné jufte fur tebufte qui vous 
a été envoyé, c'eft celui de Voltaire. Le mérite 
de ce morceau confifte dans la^flemblance \ 
c'«ft Voltaire lui-même , il ne lui manque que 
la parole. Vous direz qu'il y manque donc ce 
qu'il y a de mieux ; mais la porcelaine & la fculp» 
tare ne vont point jufqu'i cette perfeftion, & 
pour avoir Penfemble , il faut regarder le bufle 
en lifant ht Henriade. Si nous pouvions vous 
pofféder ici , nos artiftes ne refterqient pas oififs » 
& je fuis fur que votre bufte feroit dans peu le 
pendant de celui de Voltaire ; mais nous aurons 
ici des ducs & des plus anciens barons de France f 
fans que ceux qu'on leur préférerait de beau* 
coup, s'abaiflem jufqu'à éclairer notre horizon 
de leur lumière. Je me doute que vous prenez 
pour des plaifanteries les éloges que je vous ai, 
faits des feigneurs qui n'ont pas dédaigné de 
vifiter nos foyers ruftiques ; ce font des Chrif- 
tophe Colomb, qui ont bien voulu traverfer les 
forêts Hercyniennes , pour examiner, les (au- 
vages qui hfbitent les bords de la jMer*Baltique^ 
Ils ç>nt, été étonnés de, nqp§ t yoir .marcher fur 
nos, deux pieds de derrière, mais nous leur 
Tome II. K 
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avons confcfle que nous devions cet avantage 
au zèle de Louis XIV, qui nous a pourvus 
d'une colonie de huguenots , laquelle nous a 
rendu autant de fervices que la fociété d'Ignace 
en a rendu aux Iroquois ; mais avec tout cela 
nous fommes bien ruftres ; npus ignorons une 
multitude de phrafes néologiques y dont la fé- 
condité & rimagtmuion élégante des gens du 
bon ton ont enrichi la langue françoife. Nous 
voudrions nous façonner au langage des toi* 
lettes, nous voudrions favotr diflerter for les 
pompons & les panaches, fouteriir une conver- 
sion intérefiante fur la manière d'appliquer 
les mouches 3 de bien placer le rouge , & fur 
éeht chofes de eette nature , auxquelles notre 
ftupidité fe refufe. Nous fommes fi humiliés 
quand on nous parle du grand bu du petit cou- 
vert , du débotté , des petites entrées, de Thon» 
neur de porter le bon jour, que npus fommes 
anéantis devant ces gens du grand monde qui 
nous en font les defcriptions les plus impofantes. 
Nous ne fommes pas dans le cas de dire comme 
ce philofophe Grec , qu'i7 remèreioit les dieux 
de V avoir fait homme & non pas l œuf 9 de V avoir 
fait naître à Athènes , plutôt que dans la B lotie ,' 
& de lui avoir fait voir le jour dans unfiëcle 
éclairé , plutâ-t fue dans un fierté d'ignorance. 
Nous ne fommes pas même Béotiens ; nous 
fommes pis que des lices placés dans un carré» 
four feptemrîonal de l'Allemagne fur les bords 
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de là Baltiqtie. Ovide exilé dans le Font ne vit 
jamais autant de frimats dans les lieux où le 
Danube, parTept bouches , va fe précipiter dans 
le Pont-Euxin , que noirs en effiiyons ici annuel* 
temerit. Jujeez donc quelle impreflion doit faire 
fur des babïtafcs d'un pays auffi difgracié de la 
natore l'arrivée d'Athéniens modernes , étin- 
celàns dfe grftôeâ > d'efprit & de gentillefles ? 
Que ceci me fer ve au moins d'apologie , & qu'on 
ne fou pçoritié plus de malignité un citoyen dVne 
nation célèbre , chez les anciens Romains mé* 
mes, pour fa candeur & pour fa bonne foi. 

Votre recommandation ne fera certainement 
pas inutile au fieur Ta/Tart. Poiir de maifon ni 
de logement , il n'en eft point à ma difpûfition ; 
je n'ai de reflburce que celle de faire élever 
quelque bâtiment nouveau pour lui. Taffart en- 
core nous parlera du facre de Rheims , des 
otages pour la fainte Ampoule , d'entrées , de 
chars de triomphe dé fix cent mille livres de 
valeur, &f *ous de hou? extafièr & d'admirer 
des ttièrVéilles auxquelles notre imagination 
môme né pouvoit atteindre; Cette (ainte Aé« 
poule qu'une OoloYnbe apporta du ciel pour 
oindre un roi de France , & qui ne fe vide j*» 
mai?, fera dire fi'tiôs bonnes gens : Hélas ! quand 
notre huile de Provence 1 eft *éonfomfflée , il faut 
en achetet d* nouvelle i mais auffi t?y t-t*H 
qu'un roi très-chrétien dans le monde, & nom 
fommes bier, foin de l'êtr* Vous autres Pari- 

K » 
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liens qui vives dans cette iphè*e d'opulence & 
de grandeur , vous tnd^jt de chçfcs' communes 
celles qui nous >par^ffeut ext»qi#toairjgs , & 
vous ne cpucevei pas rimpreOîon qu'elles fbnç 
dans le lointain & fur la (implicite de no? 
mœurs,. Je m'arrête en fi beau chemin , de 
crainte de fqmdalifer les mécréans. Soupçon- 
nez-moi de tout ce que vous voudrez^mais au 
moins rendez juftice à l'intérêt que je prends 
à votre perlbnne \ à. l'admiration que j'ai pour 
vos talens,&aux vœux que je fais pour votre 
confervation. Sur ce # &c# 

• ■ ■ i ,' ' » ■ 

LETTRE CX.XIX. 

De M. d*4lembert. 

Paris i ce 17 mai 1775. 

* •' . SlKE* ■ • 

JE viens de recevoir le nouveau prélent dont 
.V. M. a bien voulu m f honorer, & je ne perds 
pas un moment pour lui en témoigner ma vive 
reconnoiflânce ; ce : butte de M. de Voltaire , 
Sire , m'eft encore plus cher par la nrain augufte 
& chérie de qui je lç tiens > que par l'ancien 
& illuftre ami i&it il me retrace fi bien riraage. 
La reflemblance efi parfaite^ la fioefle 4e Pexé- 
:cutiotinp ùuflp rjeii, à ; A$rer< LWoription /«- 
jnortalu r, eft v^igne par fa vérités; fa {implicite 
.& fa noblefTe, do grand homme > qui elle eft 



eonfacréfe \ te du plus grand homme qui Ta ima- 
ginée : il ne manque, Sire , à oette infeription 
que deux îçots que Je prendrai la liberté d'y 
ajouter; aVèc la përmiffion,de V. M. ; c'eft 
lie cet homme immoral m'i été donné par un 
t^\e homme immortel, *ft ïmmortali datus. 
^ fie Cet homme immortel joindre à tous Tes 
tn^s de gtoire , fi bien mérités , celui de pa* 
ei /Nteur du nord & de l'Europe l Puifle*t-il 
pvL n afeendant & par fon influence fi pnif* 
fante éloigner la guerre dont on dit 40e les 
taureaux menacent nous autres grenouilles* Les 
pauvres Welches en particulier , Sire , tout 
Welches qu'ils font , n'ont pas befoin de nou* 
veaux malheurs ; V. M. aura fans doute appris 
les troubles qu'il y a eu en différens endroits 
du royaume , au fujet de la cherté du pain ; 
troubles dont cette cherté n'a été que le pré* 
texte, car le pain a été beaucoup plus cher 
fous le miniftère précédent , fans que perfonne 
fe foit plaint; mais les frippons qui faifoient 
fous ce minière le commerce du bled au pré- 
judice du peuple , ne peuvent fouffrtr un mi» 
niftre qui ne (es laifle pas fripponner , & ils ont 
prodigué l'or, les manœuvres perfides & les 
infamies de toute efpèce, pour culbuter, s'ils 
le pouvoient , ie plus honnête homme & le plus 
vertueux qui ait jamais été à la tête des finances. 
Heureufement notre jeune roi , qui aime la ver- 
tu , & à qui les frippons n'en impofent pas » a 

K 3 
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connu le principe de tous ces troubles, &» il y 
a mis ordre avec une fermeté, un courage fie 
un calme , dont tous les bons citoyens ne doi* 
v«ent parler qu'avec reconnoiflànce & avec at«, . 
tendriflement/ Mais ce qui a dû lui paroit/^ 
étrange,, & ce qui ne le paroltra pas ï V . ^ * 
plus exercée à la connoifiànce des hotnm^ $t 
fucwtput des prêtres , c'eft que pas un deT«*;es 
évêques qu'on voit par -tout à Verfaill^fic 
dont les diocèfes ont fouffert de ces uotL ( £s 9 
n'ait étevé la voix pour les faire céfier. L'ar* 
chevéque de Paris a donné l'exemple de ce 
filence édifiant , lui à qui les mandemens ne 
coûtent rien pour des chofes bien moins nécef- 
fairej. Enfin V. M. croira-t-elle que le roi a 
été obligé de faire lui-même la befogne de ces 
tneffieurs, & d'adreflèr aux curés une iafiruBian 
qui leur apprend ce qu'ils ont à faire 9 & ce 
que les évêques auroient dû leur dire ? Il eft 
vrai que cette inftruâioa eft un chef-d'œuvre 
de fagefle & de bonté , & qu'afturément ni l'ar- 
chevêque de Paris, ni le grand /ni le premier 
«nmônier , ni tous les aumôniers de la cour 
n'étoient capables de la faire. Tous ces grands 
zélateurs de la religion , qui déclament tant à 
la cour contre les philolbphes , parce que les 
pbilofophes les connoififent & lés jugent, s'é- 
toient déji bien impudemment & bien mal- adroi- 
tement démarqués dans la maladie du feu roi , 
qulls vouloieat laiflèr mourir fans faeremens. 
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C«te nouvelle aventura achève dé les faite cor* 
noitre , & c'eft un biefr pour fat raHbn & If 
vertu qu'ils perfécfttent; 

Voilà , Sire 5 un lotrg verbiage qui a'mtéreflk 
peut-être guère V. M. ; j 'aime mieux lui parle*— 
du fieur TWart, qui empreffé de Te rendre à 
fon devoir, a hâté le moment de Ton départ de 
près d'un mois , pour fe Tendre auprès de 
V. M. , au fervice de laquelle il me parott en- 
chanté de confacrer fcs travaux & fes jours. Je 
fuis bien fur que V. M. fera contente des fer* 
tices , de l'honnêteté 8e de la ïagefl* deceboÀ 
Flamand , pins quelle ne Ta été de no* total* 
lens artiftes Welches. Le fieor Tiflfàrt , Slr*,ft 
recommande aux bofités de V. M. pour le li>gè^ 
ment dont elle a bien voulu lui donner i'èfpé* 
tance dans une des lettres qu'elle m'a fait Pfccf#* 
neur de m'écrite : ce logeinent, Sire^mettYdft 
le comble à Ton bonheur,* * la rcéttntooiffiMcB 
dont il me paraît pénétré ptmt tes bontés dé 
V, M. •■ - 

Après avoir parlé fi long-temps fc V. M. de 
nos fottifes airocéâ t je pe' hri parlerai pohit^e 
nos fottifes ridicules, de ne» mauvais vers , do 
nos mauvais fortes, & 4k la hauteur de nôû 
coeffes.pahïie ; mieux tw patte* delà fiaûflfe; dé 
nos fonds publies , qui eft incroyable depùi» 
que le nouveau contrôleur-géttéttUfteto plage* 
& que les troubtos préféttë it f onÉ pas mdtW 
altérée^ p*tte qpe tWte'feiMiltotf feft ptVift+di 
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confiance dans la probité du miniftre , & dans 
les vertus du roi. 

Je fais avec tous les fentimens de refpeâ* 
de reconnoiffancefir d'admiration qui ne fini- 
ront qu'avec ma vie , &c. . 



LETTRE CXXX. 

Du Roi. 

• Ce 19 juin 1775, 

UN petit voyage équivalent à trois cents lieues 
de France m'a empêché, mon cher Anaxagpras, 
de vous répondre plus tôt. Je fuis bien aife que 
vous foyez content du bufte de Voltaire ; cha» 
cnn veut l'immortalifer comme il peut. La pâte 
de la porcelaine n'étoit pas une matière aflez 
durable pour l'homme qu'elle repréfente ; ce» 
pendant nos artiftes , zélés pour le mérite de 
l'original , ont vpulu travailler autant qu'il étoic 
en eux à éternifer fa mémoire , & j'ai été bien 
aife qu'à Berlin on rendit juftice aux talens fu- 
périeurs. Vous me croyez >. mon cher , dans les 
nues , occupé ï gouverner l'Europe. Vous vous 
trompez beaucoup* Je vis en folitaire fit comme 
le plus pacifique des hommes. L'orient eft pa- 
cifié , le nord refpire, après avoir foutenu une 
cruelle guerre ; & les Gaules, autant que j'en 
fuis informé , n'ont *ucun trouble à craindre. 
J'ai admiré la conduite de votre jeune roi, que 
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des redirions excitées par les cabales de mau- 
vais fujets n'ont point ébranlé , & qui n'a point 
cédé aux defleins pernicieux de quelques fron- 
deurs. Ce trait de fermeté aflurera à l'avenir Ton 
adminiftration. Des gens avides de changemens 
l'ont tâté ; il leur a réfifté .il a foutenu Tes mi« 
niftres ; à préfent on ne halardera plus de telles 
entreprîtes. Je ne m'étonne point de la mau- 
vaife conduite de vos évêques & de vos prê- 
tres. Quel bien peut-on attendre d'une telle en- 
geance ? Ils à'ont que deux dieux , l'intérêt & 
l'orgueil. Il eft bon que votre jeune roi fe dé* 
trompe par fa propre expérience des préjugés 
qu'on lui avoit infpirés pour ces charlatans 
facrés. Heureux les Penfylvaniens qui favent 
s'en paffer tout-à-fait! 

J'ai vu ici un M. de LavaUMontmorency & 
un M. Clermont Gallerande, qui me paroiffent 
des jeunes gens fort aimables , modeftes & fans 
fatuité ; ils ont été avec moi dans ce pays que 
j'appelle notre Canada , dans la Pomérellie. 
Je penfe qu'à leur retour ils en feront une 
belle defcription aux Parifiens. Des tailleurs 
& des cordonniers font des virtuofes qu'on 
recherche dans ce pays * faute d'en avoir. 
J'établis à préfent cent quatre-vingts écoles 
tant proteftantes que catholiques % & je me 
regarde comme le Lycurgue ou le Solon de 
ces barbares. Imaginez- vous ce que c'eftjon 
ne connoît point; le droit de propriété dans ce 
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malheureux pays ; pour toute loi le plus fort 
opprime impunément le plus faible ; mais cela 
eft fini , & on y mettra bon ordre à l'avenir. 
Les Autrichiens & les Ruffes ont trouvé chez 
eux la même confafion. Ce ne fera qu'avec 
bien du temps & upe meilleure éducation de 
la jeunéfle qu'on parviendra à civilifer ces 
Iroquois. 

Taflart eft arrivé. Je ferai ce qui fera pof* 
fible pour le contenter % fur-tout eft faveur dé 
votre recommandation. A^préfent qu'une partie 
de mes tournées eft achevée » je me rejette à 
tête baiffée au milieu des lettres, feulvrai ali- 
ment de l'efprit & feuls amufemens dignes des 
êtres qui forment quelques prétentions à la 
raifon ; car dans le fond , il me femble que nous 
n'en avons que fort peu. Adieu, mon cher 
Anaxagoras , vous feriez une œuvre bien rné* 
ritoire , fi vous pouviez vous déterminer un 
jour à venir vifiter l'hermite de Sans-Souci. 
Cependant je ne vous preffe point. Vous vivez 
dans un pays où il fa« tant de confidérations , 
de confidérations» de confidérations! qu'un fe- 
crétaire perpétuel de l'académie 6'y fait pas 
tout ce qu'il veut. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXXI. 

De M. iTAUmbttt. 

Paris , ce 10 juflltt 17^5. 

Sire, 

kJN m'avoit alarmé beaucoup , il y a peu de 
temps 9 fur la famé de V. M. ; j 'a vois couru 
fur le champ chez M. le baron de Goltz , qui 
m'avoit tafluré par les nouvelles toutes récentes 
qu'il avok reçues ; la dernière lettre que V. M. 
a eu la bonté de m'écrire , a difiïpé tout*à»fait 
mes inquiétudes , & m'a prouvé que non-feule- 
ment V. M. jouiflbit d'une famé parfaite , mais 
de cette gaieté qui pour l'ordinaire en eft là 
fuite & la preuve. JouifTez-en long-temps ? 
Sire , & pour votre gloire , & pour le bien 
de la philofophie , à laquelle vous êtes fi né* 
ceflaire. 

Vous avez bien raifon , Sire , dans les éloges 
que vous donnez à la conduite de notre jeunt 
monarque ; il ne veut que le bien , & ne néglige 
rien pour y parvenir ; il fait lft meilleurs choix, 
& il vient encore de nommer pour fuccefieur 
au duc de la Vrillière ( qui part enfin à la 
fatisfaâion générale ) l'homme le plus refpe&é 
peut-être de notre nation , & avec le plus de 
juftice , M. de Malesherbes , qui concourra 
avec M, Turgot à mettre par-tout la règle x 
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Tordre & récorçoifti*, bannis depuis fi long- 
temps. Gr^de *ft Talarrae au camp des frip* 
pons ; 8$ tTatKoritpa& beau jeu avec ces deux 
hommes) raap 'tt>uw la .nation ett enchantée , 
& fer des rœu^ pour la confervation & la 
profpérhédtftp.' Je parle de ces deux vertueux 
miniftre^ivec rr d'autant moins d'intérêt, qu'af- 
forëmeut je ne veux & n'attends rien d'eux. 
Le contrôleur-général , à qui j'ai offert mes 
fervices , à condition qu'ils feroient gratuits , 
me difoit il y a quelques jours , qu'il voudroit 
bien faire quelque chofe pour moi : Gardez- 
vous-en bien , lui répondis-je ; outre que je n'ai 
befoin de rien , je yeux que mon attachement pour 
vous f oit à l'abri de tout foupçon. Enfin , Sire , 
toute la nation dit en chorus : Un jour plus 
pur nous luit ; & elle efpère que Tes vœux Te* 
ront exaucés. Les prêtres feuls font toujours 
bande à part , & murmurent tout bas, fans ofer 
trop s'en vanter ; mais le roi connoît les prêtres 
pour ce qu'ils font , ne fût.ce que par l'édu- 
cation^ qu'ils lui ont donnée. Il vient de récom» 
penfer du cordon bleu le feul honnête homme 
qui ait été parmi Tes inftituteurs ; il fera fans 
doute juflice des autres, en. n'écoutant point 
leurs confeils , s'ils s'avifoient de lui en donner. 
On dit qu'on a envoyé^ V, M. le détail des 
cérémonies du làcre; elle aura été indignée 
fans doute de l'afFe&ation , &jepôurrois dire 
de l'impudence , avec laquelle les prêtres ne forjt 
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faire an roi de ferment que pour eux. On afliire 
qu'ils ont mieux fait encore dans cette occa- 
lion, & qu'ils ont fupprimé l'endroit de la céré- 
monie où deux des évêques afliffons demandent 
au peuple, sil reconjtoît Lquis JÇfflfour reû* 
Ces bons citoyens hrtferotatt <» s'U tettr étoit 
poffible, les liens les plus chets qui mûflept 
le monarque aux fujets , i'obéiflance coomftfc 
dée par 1 -amour. Je fais bien mauvais gré.i 
l'auteur du Syftéme de la Nature du prétendu 
pa&e qu'il imagine que les rois ont fait avec les* 
prêtres pour opprimer les peuples ; fi cet écri- 
vain dangereux eût feulement , ouvert l'hiftoire 
eccléfiaftique , il y aurok vu que 4e tout temps 
& en toute occafion les prêtres ont été les, 
plus grands ennemis des rois; Pqiflent tous les 
fouverains, Sire, penfer comme vous fur cette 
engeance , qui ne connoît , comme vous le dites 
fi bien, que deux dieux, l'intérêt & l'orgueil ! 

Je fuis bien fur que la Pomérellie fe fentira 
du gouvernement de V.M., que les lumières 
& la juflic* y régneront , & que vous rendrez 
ces Efquimaux .plus heureux &^ plus éclaires; 

Je prends toujours la liberté de recomman* 
der le St. Taflart aux bontés de V. M. , & 
j'efpère qu'il en fera digne par fon travail & par 
fa conduite. 

C'eft un fpeftacle bien doux pour moi que 
de voir V. M. , au milieu de tant d' occupa- 
dons» trouver encore du temps à donner aux 
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lettres} elle* en recueilleront le ftuit fk par 
vos ouvrages & par votre prote&km ; & on 
pourrok frapper une médaille où Frédéric fe- 
rait d'ttn cdté , & Minerve de Pautre , avec 
ces'îttûts;23i*d* & défendit, il Venrichitù la 
défend: Pour moi ,, Sire , je ne pui^plus guère 
être antre chofe que le témoin des fuccès de la 
'philôfophic; ma famé me permet à peine un 
léger travail ; elle continence cependant ï pren- 
dre tin peu phi* de confiftaitce v Ô? je voudrois 
bien qu'elle en pftt prendre affib pour me per* 
rhettre d'aller encore préfenter à V. M. le 
jufte hommage de mon profond refpeft , de 
mon admiration,. & de la vive reconnoiflance 
que je dois à fes r bontés. C'eft avec ces fenti- 
mens que je ferti toute ma vie, &c. 
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JDu Roi. 
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vJN vous avèït alarmé maMÉpfopos , mon 
ther Anaxagoras ; je n'ai eu qùèquelques accès 
de fièvre & un rhume de poitrine- ddnt le voyage 
de Prufle mYentiérement guéri. Crôyez*moi , 
il n'y a point de famé fans exercice. TJri voyage 
eft un remède pldsf efficace qùè rip^eatuanha 
& le quinqufnà. Si vbns veniëz-cliéz nous , vous 
regagneriez toi forcés; Urtîefllàrd aflèz gai 
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poarfon âge, vous communiqufttoit fa bonne 
humeur, & vous retourneriez à Paris rajeuni 
de dix ans* Un railord au nom baroque , à Pefprit 
aimable, ai'a rendu une lettre de votre part. 
Pour moi j'ai dit d'abord : Eh ! comment fe porte 
le prince des philofophes, eft-il gai ? Travaille- 
t-il P.L'avez-vous vu fouvent ^ — Moi point , je , 
viens de Londres, —Mais d'Alembert eft à Pi- 
ris ? — Mais il m'a envoyé fi lettre pour vous la 
rendre. — Ainfi d'explication en explication j'ai 
débrouillé qu'il a été précédemment à Paris , 
& qu'ayant fait votre connoiflànce , il avoit 
d'abord imaginé que pour être bien reçu ici, 
il lui falloit un paffe-port d'Ànaxagoras. Il fie 
s'eft pas trompé, & je conviens que c'eft mi 
des Ànglois les pins aimables que j'aie vus; 
je n'en excepte que le nom \ que je ne retiendrai 
jamais, & dont il devrait fe' faire débaptifer, 
pour prendre celui de Stair qui lui convient 
également. 

À pféfent, grâce ï Pinconflance , on itfe 
parle plus ni de pigeon célefte , ni de fainte 
ampoule , ni de facre , ni de toutes ces pauvretés 
qui rappellent le fouvefnir dés ffècles d*igno* 
rance & de barbarie. On dit beaucoup de bien 
de votre nouveau roi. J'enfuis charmé, pourvut 
qu'il perfévère & qu'il he fe laife pas entraîner 
aux manigances de fes eoortifan* & de cette 
tourbe qui environne les fois & réunit fes^oom- 
plots pour leur faire commettre des (bttifei* 
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On vante fotfne choix de fes miniftres, Pour 
moi, qui ne fuis ni comme les finges ijni imi- 
tent, ni comme les perroquets qui .répètent, 
j'attends qu'ils aient &é.certaia tet$p$ *n se» 
tivitépour juger d'etfx $&, leurs tâioris-» Je ne 
connpis ni Turgot ni. Malesberbe§ , .juais bien 
un M. de Malefieux , homme très-inftt;qit & 
aimable % qui paflbit fa vie auprès de madame 
du Maine , à Seaux* Vos financiers & vos robins 
ne font connus que dé ceux auxquels.. les uns 
donnent des billets payables au porteur, ou de 
ceux qui gagnent les procès par leur habileté ; 
leur réputation ne pafie».pas le &hhi , i, moins 
qu'il ne paroiiTe quelque faftum bien &t fur 
quelque caufe célèbre. On aime dans j f étjranger 
ceux qui font plaifir ,. non ceux qui enfuient. 
L'auteur d'une bonne tragédie aura Wnom 
plus généralement connu que le preppiec pré* 
fident aux enquêtes fie que le chancelier même» 
Et puis tous ces miniftres paflent ; ils font fur 
un piédeflal fi mobile , que le moindre choc les 
renverfe, & Ton regretta d'en avoir f$dt la con- 
noiffance. J'ai vu, moi qui n'ai que foixante* 
trois ans, ptas die quatre-vingts minières en 
France. Ces produirions de la faveur ou de 
Tintrigue n'intéreflent /guère , à motos qu'il 
ne fe trouve dans leur nombre quelqu'homme 
bien fupérieur. Je m>n tiens à un VoH&w&e , à 
un Anaxagoras ; te» efpèce n'a pas befoin de 
, décorations étrangères^ elle vaut par elle -m orne ; 

1 j* 
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je leur donne la préférence Fur lelnLa Vrillière, 
les Amelot, le» LaVetdie > les Terriy, tels 
Rouillé, & toyte leur féquelle ; non pas qu'un 
miniftfe habile & honnête ne foie eftirtiable^ 
tuais il doit fe contenter de l'approbation du 
peuple auquel il fait du bien ; au-lieu que les 
genS»de lettres inftruifent, plaifent & amufent 
toute l'Europe ; ils. doivent donc de juftice en 
recueillir les fufFrages. 

Je laifle à meilleurs Vos évéques la faculté 
de faire de leurs tours. Ce- font des moules à 
fottifes ; on ne peut attendre autre chpfe d'eux} 
je les abandonne aux anathâmes encyclopédi- 
ques , & les dévoue eux & leur féquelle aux 
dieux infernaux, s'il y en a ; mais non les 
bons pares jéfuites, pour lefquels je conferve 
un chien de tendre , non comme moines , mais 
comme inftituteurs de la jeuuefle * comme gens» 
de -lettres dont l'établiflement eft utile à la 
fociété. J'ai vu jouer Le Kain , & j'ai admiré 
fon art. Cet homme feroit le Rofcius de fou 
fiècle , s'il étoit un peu moins outré. J'aime à 
voir reptéfenter nos paffions avec vérité , telles 
qu'elles font ; ce fpe&aele remue le cœur & 
les entrailles ; mais je me refroidis auffi tôt que 
l'art étouffé la nature. Je parie que vous peu» 
fez: Voilà les Allemands, ils n'ont que des 
pallions efquiffées , ils répugnent aux «xpref* 
(ions fortes, qu'ils ne Tentent jamais. Cela fe 
peut ; je n'entreprendrai pas de faire le pané* 

Tome II. L 
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gyriqae de mèS concitoyens ; il eft vrai qu'ils 
ne ruinent les moulins ni ne gâtent les femailles, 
en fe plaignant de la cherté des bleds ; ils n'ont 
point fait jufqu'ici de faim Barthéleœi ni de 
guerres de la Fronde ; mais comme le monde 
s'éclaire de proche en proche , nos beaux ef- 
prits efpèrent que tout cela viendra avec le 
temps,. fur-tout. fi. les Welches veulent; bien 
nous honorer de la friëtion de leurs efprits. 
Parmices Welches j'excepte toujours les Vol* 
taire & tes d'Alemfoert , defquels je ferai l'admi- 
rateur jufqu'au moment où la nature me fera 
rentrer dans la mafie dont elle m'a tiré pour 
me produire. Sur ce, &c. 

^■^—— ■— —————— mmmmmÊm i i | m ■ — *«—«——— — » 

■V-LJRT. T R E CXXXIIL 

De M. d'AUmbert. 

Paris, ce 13 août 1775e 

Sire, " 

)nfieur de -Voltaire vient de m'écrire^ 
pénétré de reconnoiflançe des bontés de V. M. ' 
pour M. d'JÊtallonde MorivaU & de la grâce 
que vous venez d'accorder à ce jeune-homme , 
fi cruellement & fi bêtement perfécuté par les 
fanatiques du pays des Welches. La pfQte&ion, 
Sire 9 que vous accordez à M. d'Étallonde , çtt 
digne du génie & de Pâme de V. IVL , & fera 
la honte éternelle des barbares abfurdes qui 



Mo 



avbc M. d % Albëê£m'ilt. 165 

n'ont pa* rougi de le condamner à perdre. 1? 
tête , pour n'avoir, pas falué une proceffion de 
capucins; ÎVT. de Voltaire , & tous cetox qui 
ont vu ce jeune- homme r à Ferney, aflurent 
qu'il eft bien digne des bontés de V. M. par la 
nobïefle de Tes fentimcns , par la douceur de fon 
earaôère&dë fes iticeurs, fc'par fon applica- 
tion* s'iftfttûire. J'efpère que M. d'Étallôhde, 
par l'ùftge iju'il feïa de fès conhoiflancer & 
de fes taîens au fervice de V. M.* répondra 
aux bontés & à la prote&idh dont elle l'honore* 
Je prends la liberté de lui en demander la côft» 
tinuatiort pour ce jeune- homme* innocenté 
viétime de la plus atroce «r de. la plus abfurde 
fuperftitioné C'eft à Céfàr à réparer les fottifes 
des druides & de leurs agens, & c'eft à lui à 
donner tout*à-la-fois à fon fiède des leçons de 
guerre, de paii, de philofophie^ d'humanité 
& de jufliôe- Recevez doiic , Sire * par ma foible 
voix , les très-humblés remerciemens de tous 
tes hommes honnêtes & éclairés pour ce que 
vous vôulefc bien faire en fivèur de té jéuhë* 
homme , & pour l'opprobre dorit vous côntféfc 
en ce moment la fuperftitiôn & le fanatifme. 

Je fuis avec fe plus proforitf rèfpeft , la phife 
vive admiration , & la plus fîiicèré recbnncrff-. 
fance, &c. 
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LETTRE CXXX1V. 
Du Roi. 

Ce 9 feptembre iffl* 

JUA religion iTeft donc pas la feule qui ait fes 
martyrs , & la philofophie aura également les 
fiens. Divus Etallondus va dans peu arriver 
ici , & protégé par vous & Voiture ; je tâcherai 
de lui faire un fort dans ce monde jufqu'au 
temps où il fera des miracles après fa mort» 
On dit que vous autres François commencez à 
prononcer fans horreur le mot de tolérance; 
vous vous en avifez un peu tard. Du temps de 
Louis XIV , ce mot n'étoit pas admis dans 
le di&ionnaire théologique de fon confefièur. 
Les Malesherbcs & les Turgot vont donc faire 
des merveilles; ce feront les apôtres de la vé« 
rite , qui terrafferont facilement Terreur, mais 
qui trouveront de grands obftacles à vaincre* 
les préjugés de l'éducation. Vous favez que 
lorfqu'on eft très-chrétien , il eft difficile d'être 
en même temps très-raifonnable. J'abandonne 
ce problème à vos équations algébriques > qui 
fans doute pourront le réfoudre. 

Deux de vos jeunes François ont été en 
Siléfie , M. de Laval Montmorency & M. de 
Clermont Galleratide ; je les ai chargés tous 
deux de vous faire mille complimeus de ma 
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part. Ce font des gens aimables. Clermont a 
de refprit , & je crois même quelques connoif- 
fances ; par difcfétion je n'ai pas voulu fonder 
les profondeurs. Mais , mon cher d'Àlembert , 
fi vous n'avez pas pu venir chez nous cette 
année , cela ne fe pourra-t-ii pas d«ns la pro* 
chaîne ? Savez-vous bien que je fuis vieux , & 
que fi je ne vous revois pas dans ce monde-ci , 
je vous donnerai rendez-vous & pure perte dàAs 
la vallée de Jofephat? Crôyez-moi, il n'y a, 
pas de temps à perdre ; faifbns ce que nous 
voulons exécuter tant que nous en fommes, le» 
maîtres , ou cela ne fe fera jamais. Je ne puis 
point aller en France i mais avec un congé vous 
pouvez vous rendre ici , fans que vos acadé- 
mies aient à s'eti plaindre. Combien de fecré» 
taires perpétuels ont fait des abferices ? & je 
crois l'air de ce pays très*cônvenable à votre 
famé. Que je vous voie avant de mourir, & 
que je puiflfe encore vous affairer de mon eftinÉe, 
voilà mes fouhaits. Sur ce, ôet\ 
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LETTRE GXXXV. 
De M. PAlemberi. 

Paris, ce ijfeptembre 1775. 

S m.*,'; 

J'Ai en Plionneat 4'éwUe U y t quelque temp*, 
à ViM. «net tetjWt'pattteuli^rft en fovwr de: 
M. d'ÉtalIoad* > M^rival , jwtir remec Qiei 
V* M. au nom de Inhumanité * 4e la jaftic^^ 
de ce qu'elle veut bien faire pour ce jeune* 
hctnqne, qui en eft vraiment digne par Ton hùn< 
nêteté , fa doaceur % fon appliçttfrfl *.& fon tèht 
pour votre fervice, Tqqs ceux qui ont vu cee. 
officier n'ont qtfiwQ voix fttr^ fo» étoge * te; 
regardent comme ane des plu&Mtes a&ioflS; 
de-V. M. la protection qu'elle veijt biern ac^ 
corder en cett(Ç <acca£ofl * l'iwwacsnee fc àl*. 
raUqn , pwfêcifcée par : l'abfMr^ &awwe fana* 
tifme.Ce fera un nouveau uaU^ ^^V à vqi^4 
hiftoire , qui en a déjà de fi glorieux & de fi 
grands. 

Je fuis pénétré de reconnoiffance de la bonté 
avec laquelle vous avez bien voulu , Sire , ac- m 
cueillir milord Dalrymple , dont le nom eft 
prefqu'aufli difficile à écrire qu'à prononcer, 
mais qui ne m'a point trompé dans l'idée qu'il 
vous a biffée de lui. Il joint à l'amabilité à la* 
quelle nos François prétendent à tort ou à droit, 
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une maturité de raifon à laquelle nialheurenfe* 
ment ils ne prétendant pas. Je lui ôflvfe bteli 
fincérement le bonheur qu'il a eu d'approcher 
de V.M., & je déferais bien de jouir de et 
bonheur au moins encore une fois , avant dfc 
rendre mon corps au* étémehs qui ne tarderont 
pas à m* Ir rfcdemaittter* Mais je fuis fi peà 
sûr de ma famé , & une maladie en voyagé tôê 
frendroit fi malheureux j que je n'ofe pis'triftÈSfè 
tn'expofér à des càtri(eà beaucoup aaitfc&èS 
ty*é celle de Paris- à^Bètlto, pfcr éfcetfpfe.à 
cetteifoiTottende^^'au^poùrt^ gftW& 
envieUte*: laire* & qùe~j* rir'ofc entrepremti& 
Cepeadawj» fuis en général un pet» moi as tné* 
conterit.Je mdn indifidas&dès que je croirai 
ppoYÔir M'y fier * Je ite traînerai edeore , s'ft 
m f efl ppffibfcev auxtpieialsi'de V. M., fdMif 
mettra les cternièresi& fes plus vive* expreft 
fions ; des feiîti mens que je lui aï voués: à ftjofte 

titrer -.J ; . ••?:■[ . ., ;■■;/ . .' v. .: . : ;+ 

-Nîpicçjeuae roâ continue à aimer tes bon» 
ne tes; gens ,; a leur , donner fa confiance *i & & 
faire le bien tant par lui* même que par Tes uri* 
ûiftrès^Jl n'y a point de jour où--Hta-àeififle 
ceffer quelque vexation ou quelqu'abus ; maïs 
la pelote étoit fi énôriney qu'à peine paroît-etlé 
encore dégroffie. Ce fera Fetwage der temps ; 
atiffi fttfbns-nous tetia «des /vceux pour la c6n* 
fervatiofi de ce jeune pniface, On dit pfoutfaiâ 
que ;les • piètres QBi> juré tfempicj&c^ dur le 
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bien qu'ils pourront, & qu'ils propofent aux 
parlenjens de fe joindre à eox pour cette belle 
œuvre. Grâce aux magiftrats vertueux qui font 
dans le confeil , ce projet d'iniquité ne s'ac- 
complira pas. 

V. M. a très-bien jugé Le Kain v au moins 
fi j'en crois mon petit feus & ma févérué géo- 
métrique. Cet aéieur.a ^çs momens de vérité , 
mais dans tout lç refte il eft d'une lenteur qui 
rend fon jeu fatigant & monotone Je voqdrois 
que V. M. eût vu jc^er Mile. Clairon» Elle 
n'avoit pas ce défaut , 6* je fuis prefqu'affuré, 
Sire, qu'elle vous auroit plô bien davantage. 

J'ai fait mettre il y a quelques jours au car* 
roffç de Strasbourg un exemplaire deftiné 4 
V. M. du catalogue de feu M. /Mariette, 
amateur très-curieux & très^éclairé , qui xvôk 
la plus fuperbe collection de deffins . &. d?efr 
lampes. La vente commencera dans:deux mois; 
& peut-être V. M. voudra-t-elle y faire quei^ 
ques acquifitions- Ceft ce qui a engagé ies 
héritiers ime prier de vous faire parvenir «cet 
ample & curieux catalogue. ...-:.. 

M. Taflart doit être à préfent en pleine fonc- 
tion au fervice de V; M. , & je me flatte qu'elle 
fera contente de fon travail & de fa conduite. 

Il ne me refte , Sire, en finiflant cette lettre, 
qu'à renouveller mes vœux pour la confervatkm 
de V. M. , pour fon bonheur & pour fa gloire ; 
qu'à fouhaiter qu'elle paiffe faire goûter à fe* 
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peuples , & par contre-coup à l'Europe , les 
fruits d'une piix douce & durable ; qu'elle con- 
tinue long-temps à protéger les fciences , les 
arts , les lettres & la philofophie , & qu'elle con- 
tribue toujours elle-même à leurs progrès par 
des écrits pleins de lumière, de grâce Tk de 
force. Ne pouvant plus , Sire > vous fuivre 
même* de loin dans cette carrière , je vous fui- 
vrai du moins dés yeux, & j'applaudirai à vos 
brillans fuccès. . . 

Je fois avec le plus profond relpeû & la 
plus vive reconnolflance , &c. 

L EXTRE CXxkvi. 

De M. d s AUmbert. 

Paris , ce.^oâobre 1775- 

Sire, 

XL n'y a que très-peu de temps que j'ai eu 
Phpnneur d'écrire à V.JVL ; & ce que je min* 
le plus , c'eft de l'importuner par des lettres trop 
fréquentes quiteidéroberoierit un temps fi pré- 
cieux pour elle. Mais la lettre pleine de bonté 
que je viens d'en recevoir, exige de ma part, 
Sire , de nouvelles expreffioris de toute la re* 
connoiflance & de toute la vénération que je. 
vous dois à tant de. titres. V/M,,en honorant 
de fes bienfaits le malheureux & intéreffimt 
d'Étallonde , va ionc venger d'une manière; 
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éclatante & digne d'elle l'innocence opprimée 
par le fanatifme des prêtres; & l'atrocité des 
parlemens ! Ils ne. valent pas mieux, Sire* les 
nns qoe les antres, ,& ce qui te prouvera bien à 
V. M. * c'eft q»e ces mêmes hommes qui fe 
font déchirés avec tant de fureur pour des fo> 
tifes fous le règne du feu roi* fiait *ttuelle»ent 
entr'eux une ligne oflènfive Ai défenfive, qu'ils 
ont Pinfolencfc cftunoncer pubiiqaemeiit H pont 
s'oppofer ii l'autorité royale , qui fans douté 
ne te fouffrîra pss ; & pow empêrter, **Hi le 
peuvent, le bien-que des mteiflire^ éckrité* & 
vertueux vpjidr.Qieat faire* Je difpis l'antre jour 
à quelqu'un P & je crains bien d'avoir raifon, 
qu'en chaffant' le 'parlement* ndnvëau pour re- 
prendre l'ancien * nous n'ayipns fait que chan- 
ger notre bête puante en une bête venimenfe* 
Quant aux prêtres , qui font actuellement afletn- 
btés , comme ils le font par malheur tous les 
cinq ans ^ & qui dans cette a ffémbtéefe dévorent 
& fe détinrent erfrfedx, ifs ^partent delà pour- 
aller à VeefâJlesxpKJnref te itfi de renouveiler* 
les édits atroces fc abfuwbfr ^i.pr^km^nii; jai 
perfécution defs ; proteftansk VpiJ«i^:qtfil»Wfb 
fait jurer à ce prince dMstao& 1 $mowi& de &m 
faere. Je ne fais fi Y. M.:a EafirVouvcige in& 
pf ïmé qui* pour titré : JformxUs r & cérémtmœ 
pour h f acre Âï S. M. Lxxuix ^/T/. JfeLvau*- 
droiè, Sire y que' vos occupations^ i la vérité, 
tf*p hnpormtts ppur que<dès foutfeô tesiistw« 
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rompent,, vous permi&nt de jeter les yeux for 
ce livre , qui a indigné tous les bons & fidèle* 
fojets de notre jeune & vertueux monarque. ; 
vous y verriez à la page 60 que les prêtres re- 
commandent à Dieu le nouveau roi , qu* nous 
ilifons , difem-ils , pour fouverain de ce 
royaume. Comment fouflfre-t»on cette infut te im- 
pudente au monarque & à la nation ? Cororiiew 
ibuffre*t-btfque dans cette ridicule & révoltante* 
cérémonie, il ne foie jamais queftion que des- 
prêtres 1 , de leurs privilèges , de leurs bîeM,^' 
leurs prétentions, & point du tout des^fOfti 
du roi & du peuple ? Il ne tefte plus alix- 
patriotes éclairés & fidèles qu'une eonfola^ 
tion , c r eft d'efpérèr que* pfendant le règne dei 
Louis XVÏ , dont nous foubaitons tous le bon- 
heur & la durée, les lumières feront affez de 
progrès pour que cette cérémonie bifarte &ab* 
furde,*àont la religion n*ett que le prétexte & 
nullement Tebjet , Toit enfin abolie fans retour; 
Le premier taîniftre dtf toî de Naple*, M.tar 
marquis Tanucci, homme très-éetairé , qui cou* 
ii oiffolt apparemment en détail tout ce qu'il y 
â d'bâiettxlértL^infolent dans les formules facer^ 
dotales poût lefacre des rois, a empêché que 
le roî de Nazies d'aujourd'hui rie fe fournît- & 
cette efpèce d'humiliation ; plfiffions-ftous en 
faire de même Sl'aveTiii* f M ^ ; ' '*'"• 

L'indignation contre les prêtres m'a emporté. 
ffloinvSiire, : qtr 1, i peine mé laifet-elle delà plicé 
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pour des objets plus intérefTans. M. Margraff, 
très-habile chymifte de votre académie f Sire, 
eft , dit-on , près de fa fin ; & auroit befoin d'un 
fuccefleur. Si V; M. n'avoit perfonne en vue 
pour le remplacer , & qu'elle voulût bien me. 
témoigner fur ce fujet la même confiance qu'elle 
a bien voulu déjà me marquer en d'autres occa- 
sion* , je trouverois peut-être quelqu'un qui 
pourroit lui convenir * & j'aurois. peut-être le 
bonheur de réufiir dan* ce choix, comme dans 
quelques autres qui ont ej* l'agrément de V. M. 
J'ai appris auffi la mort de M. Heinius , direc- 
teur de la claflè de philofophie. Jje crois que 
M. Béguelin feroit très-digne de cette place 
par Ton honnêteté , fes travaux & fes lumières ; 
& je prends la liberté de le recommander aux 
bontés de V. M. Que ne puis-je , Sire , aller 
vous dire moi-même tout ce que je fuis forcé, 
de ne vous dire que par lettres ? V. JVL a la 
bonté de me faire à ce fujet des invitations nou- 
velles ,& qui me pénètrent de tendrefle & de 
reconnoiflance. Que ne fuis-je en état d'y rér 
pondre ! Ma place de fecrétaire ne m'empêche- 
roit pas d'aller pafler encore quelque temps 
auprès de V. M. & de mettre* fe? pieds v ayant 
que de mourir, ton? les fentimens qui font de- 
puis fi lpng-temps dapç mon cœur. Mai*, Sire, 
une famé très- foible, & qui craint de ne pou- 
voir réfifter à la fatigue, des amis malades à 
qui je fuis cher f & qui ont befoin d^ moi , ne 
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me permettent pas de former fur ce fujet des 
projets arrêtés. Je ne défefpère pourtant pas 
tout- a-fait de remplir mes vœux à ce fujet , 
& de pouvoir renouvel 1er à V. M. les témoi- 
gnages de la tendre vénération avec laquelle 
je ferai toute ma vie , &c. 



LETTRE CXXXVIL 
£>u Roi. 

Ce 33 oÉlobre 1775. 

l^/Uoi qu'en dife Pofidonius , la goutte eft un 
mal phyfique très- réel. Cette maudite goutte 
m'a tenu quatre femaines tous les membres gar- 
rottés, & m'a empêché de vous répondre, Votre 
dernière lettre m'a fait bien du plaifîr , parce 
qu'elle me fait efpérer de voir & d'entendre 
encore le fage Anaxagoras avant de boire du 
fleuve Léthé. Croyez-moi > jouifibns de la li- 
berté de nous voir tant que nous pouvons. Dès 
que je faurai la route que vous aurez choifie, 
je prendrai le contre • pied des prêtres qui se» 
ment la route du paradis d'épines & de ronces, 
pour femer la vôtre de rofes & d'œillets. A la 
vérité vous ne ferez pas chez nous dans le pa* 
radis, m^is dans une contrée bien fablonneufe, 
où cependant les vrais philofophes font plus ef- 
timés que ne le font chez les Juif* les chéru- 
bins & les féraphins. 
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Je vous félicite du miniftère phiiofophiqtie 
dont le XVI cme des Louis a fait choix. Je fou* 
haite qu'il Te maintienne long- temps ce minif- 
tère, dans un pays où Ton veut fans celle des 
Nouveautés & où la fcène eft toujours mobile* 
gare que leur règne ne foit de courte durée. 
Divus Etallondus vient d'arriver. Nous lui pré- 
parons une niche comme martyr de la philofo- 
phie & du bon fens , & nous efpérons qu'il 
opérera inceflamment des miracles \ par exem- 
ple, qu'il rendra complètement fous Tes perfé- 
cuteurs , qu'il fera mettre les fanatiques aux 
petites maifons , qu'il reflufcitera La Barre & 
Calas , enfin qu'il décorera dignement la têtes 
de tous vos forbonniqueurs. Si vous voyez là* 
bas quelque commencement de pareils miracles, 
ne manquez pas de m'en avertir , pour qu'on 
les noté dans la légende du faint. 

Quant à ce que vous me propofez touchant 
notre académie , je crois que la place a été 
donnée avant l'arrivée de votre lettre ; cela n'em- 
pêche pas qu'à la première occafîon je ne puiffè 
y déférer. Enfin vêtiez vous-même, comme 
vous nie le frites efpérer , pour rendre la vie k 
cette académie, dont vous êtes l'ame quoiqu'ab* 
fent , & recueillez ici les approbations fincèrtes 
&les marques d'amitié d'un peuple Obotrite , 
qui vous rend plus de juftice que vos compa- 
triotes. Sur ce, &c. 
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LETTRE CXXXVIII. 
De M. cCAlembert. 



y Paris, ce 15 décembre 1775; 
( Anoiverfaire de la bataille de KeiïelsJorf.) 
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JE fuis abfolument de Ta vis de V. M. , & nul- 
lement de celui du charlatan Pofidonius ; je 
penfe que la goutte eit un grand mal , non* feu- 
lement pour ceux qui la fouffrent , mais même' 
pour ceux qui s'intéreflent aux fouffirans. Celle 
dont V. M. a été fi cruellement attaquée , m'a 
caufé les plus vives alarmes, même depuis, la 
dernière lettre que j'ai eu l'honneur de recevoir 
d'elle ; il a couru les plus mauvais bruits à ce 
fujet, & ce n'a été qu'à force d'informations que 
je fuis parvenu à calmer un peu mes inquié* 
tudes. Cependant, Sire, je n'en ferai entière* 
ment délivré , que quand V. M. aura bien voulu 
me faire dooner des nouvelles de fon état (car 
je n'ofe lui en demander à elle-même) , & ne 
me laifler plus aucun doute fur le rétabliflemeat 
d'une fanté auffi précieufe à mon cœur. 

J'ai reçu une lettre de divus Etallondas t 
comme V. M. l'appelle ; il me paroît pénétré 
jde reconnoiflance des bontés de V, M. , & bien 
réfolu de ne # rien négliger pour s'en rendre 
digne. J'efpère /que fon. application , façons 
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duite & fes mœurs , prouveront à V. M. on 
plutôt aux fanatiques abfurdes & atroces , à qui 
Vous avez arraché cette malheureufe vidiime, 
qu'on peut être digne des bienfaits & de l'eftime 
d'un grand roi, quoiqu'on ait paffé à 18 ans 
devant une proceifion de capucins en temps de 
pluie , fans avoir l'honneur de faluer. 

Sur l'efpérance que V. M. veut bien me 
donner , d'avoir égard dans une autre circons- 
tance à la requête que j'ai eu l'honneur de lui 
préfenter en faveur de M. Béguelin , je prends 
la liberté de recommander de nouveau à Tes 
bontés cet homme eftimable , que j'en crois 
digne par la fagefle de fa conduite , & par Ton 
affiduité au travail. J'avois eu l'honneur aufli 
d'offrir à V. M. de lui chercher quelqu'un pour 
fuccéder à M. MargrafF, dans le cas où Taca* 
demie viendroit à perdre cet habile, chymifte. 
Comme je ne fais acception de perfonne , quand 
il eft queftion de fervir V. M., & de faire te 
bien de fon académie , j'ai appris il y a peu de 
temps qu'il y avoit à Stockholm un très-habile 
cbymifte » nommé M. Schéele , membre de l'a- 
cadémie des fciences de cette ville, & qui, fans 
m'être d'ailleurs connu , me paroît fort eftimé 
par les plus habiles chymiftei de la France. 
V. M. pourroit faire prendre à ce fujet des in- 
formations , & faire l'acquifitîon de ce favant , 
qui peut-être ne feroit pas difficile. On m'a dit 
auflï que M. Michaelis de Gœttingue , avec 

lequel 



lequel je n'ai d'ailleurs aucune relation , mais 
jqui elt un favanc très*diftingué , & que V. M. 
défirôit il y a douze ans d'attirer à Berlin , fe* 
roit aujourd'hui plus difpofé à cette tranfplan. 
tation , par quelques dégoûts qui diminuent fûn 
attachement pour le pays de Hanovre. C*teft en* 
core un avis que mon ïèle (eul me di&e , & 
dont V. M. fera Pufage qu'elle jugera à pfci^ 
pos > fuivant fa fagefle & Tes lumières. 

Je reçus il y a quelques jours , Sire , une 
lettre de madame la marquife d'Àrgefts , qui me 
paroît pénétrée de douleur du mécontentement 
% que lui a , dit-elle , marqué V. M, de ce que le 
maufolée de Ton mari eft à Aix, & non pas à 
Toulon. Elle me mande que Pévêque de Tou* 
Ion n'a pas voulu que ce monument fût érigé 
dans fon diocèfe , quoique la manière dont eft 
mort le marquis , muni des facremens de l'É« 
glife Romaine , ait dû calmer les fcrupules des 
âmes les plus timorées. Sa veuve n'auroic pu , 
ce me femble, oppofer de réfiftance à cette vexa- 
tion * fans avoir contre elle toute la borde dès 
pénitens bleus, blancs, rouges, &c. dont ce 
malheureux pays eft inondé , & fans compro- 
mettre en quelque forte V. M. vis-à-vis des 
prêtres Provençaux , qui tte valent pas mieux 
que les autres , & qui , grâce à leur foie il , font 
encore plus près de la folie & desfottifes. 

Nos évêques viennent de demander au roi 

que les enfcns des proteftans foient déclarés 
Tome II. M 
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Hurds, & que les vœux monaftiquçs puiffent 
fe faire à feize ans. Voilà des demandes bien 
dignes de nos évoques. Le roi y a répondu 
avec fagefie, & toute, la nation efpère que ce, 
prince fe rendra fur ces deux points aux vœux 
que tous les bons citoyens font depuis long* 
temps , qu'on accorde jp tous les François fans 
diflinâtipn Y état civil , & qu'on ne puiffe pas 
difpofer de fa liberté à un âge où on ne peut 
pas difpofer de fon bien. t 

. On nous annonce de grandes réformes dans 
l'état militaire , & fur-tout dans la maifon du 
roi , qui étoit jufqu'ici utf objet de grande dé* 
penfe fans aucune utilité. Les intéreffés 9 qui 
font en grand nombre, jettent déjà les hauts 
cris , mais la nation bénit le prince fit fpn roi* 
niftre. 

Recevez , Sire 9 avec votre bonté ordinaire 
les vœux que je fais pour V. M. dans Tan* 
née qui va commencer. Puiffe- tf elle y en ajouter 
encore beaucoup d'autres, & recevoir long* 
temps Thommage des fentimens de refpeâ.» de 
reconnoiffance& d'admiration, avec lefquels je 
'fuis l &c. 



..**> 
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LETTRE CXXXIX. 

Du Roi. 

Ce 30 décembre 177$* 

J £ vous avoue que je ne fuis pas auffi grand 
tfoïcien que Pofidonius. Si Zenon d'Élée avqic 
eu comme moi quatorze accès confiée urifs de 
goutte , je ne fais s'il n'auroit pas confeffé que 
la goutte eft un mal très-réel. Que le corps 
fort l'étui de l'âme 9 ou qu'il en conftitue la 
mjehine organique , il n'en eft pas moins cer- 
tain que la matière influe prodigieufement fur 
la penfée, & que fes fouffrances à la longue 
attriltent & abattent Pefprit. La nature nous 
a faits des êtres fenfibles , & le portique par 
des raifonnemens alambiqués ne ^fauroit nous 
rendre impaffibles , à moins que de fubftituer 
d'autres êtres en notre place. J'ai eu des dou- 
leurs très-vives; & quoique mon mal n'ait pas 
été dangereux, fa durée a fait croire que j'en* 
filerois la route qui aboutit au gouffre du néant ; 
mais mon heure n'étoit pas arrivée, & je ref- 
pire encore pour honorer les lettres & pour 
applaudir à ceux qui, comme un certain Anaxa- 
goras , s'y diftinguent par leur éclat. Si ce fage 
vient ici , fa préfence achèvera de me débar* 
rafler des relies de mes infirmités , & nous nous \ 
entreiiendrons enfemble de votre roi , de fes . 

Ma 
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bonnes qualités , du gouvernement des philofo- 
phes,& des belles efpérances qu'ep conçoit lé 
royaume des Welches. 

On dit que Voltaire eft devenu marquis & 
en même temps intendant du pays de Gex ; 
mais j 'aimer ois mieux qu'il n'eût point ces dif- 
tin&ions & qu'il n'eût pas en même temps à 
craindre une rechute d'apoplexie. Si l'Europe 
perd ce beau génie , c'en fera fait de la lit* 
térature. Des auteurs médiocres voudront le 
remplacer , le public leur applaudira faute de 
mieux, & le bon goût fe perdra tout-à-fait : on 
peut prévoir cette marche fans être voyait» 
Pour moi qui aime vraiment les lettres, j'en* 
viCage leur décadence avec douleur. Il, faudra 
des fiècles avant que la nature produife un Vol- 
taire , & qui fait encore dans quel climat elle 
en femera le germe ? peut-être en Ruflje , peut- 
être fur les bords de la Mer-Cafpienne ; nous 
deux ne le verrons pas. Il faut me contenter 
des grands hommes que j'ai connus ; leur ef- 
' pèce a été rare dans tous les pays & dans tous 
les fiècles \ je rends du moins grâces à mon 
heureux deftin qui m V fait naître fur la fin 
du grand fiècle de Louis XIV. 

Je vous donnerai pleine fatisfa&ion fur le 
fujet de M. Béguelin. Margraff vit encore » 
& je ne croîs pas qu'il ait envie d'aller fi -tôt 
travailler au laboratoire de l'autre monde. Mo- 
rival eft un bon garçon , c'aurait été une cruauté 
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de barbare que <Je le griller pour Pomiffion 
d'une petite révérence. Ah! mon cher d'A- 
lembert , votre religion eft une étrange créature» 
qui a caufé bien des maux au genre-humain. 
Vos prêtres Welches font plus fanatiques que 
ceux du faint-ernpire Romain de Germanie. La 
fuperflition diminue à vue-d'œil dans les pays 
Catholiques; pour peu que cela continue, les 
moines retourneront dç leurs cellules dans le 
fiècle, les préjugés du peuple ne feront. plus 
entretenus & nourris , & la raifon pourra pa- 
roître en plein jour, fans craindre la perfécu» 
tîon ni les bûchers. L'emhoufiafme du zèle 
s 'eft perdu ; tant de bons livres qui ont dévoilé 
l'abfurdité des fables que le public regardoit 
comme facrées , ont abattu les catara&es qui 
aveugloiént les yeux des principaux miniftres j 
ils rougiflent de leur culte infenfé, & travaillent 
fourdement à la chute de la fuperftition. Que 
le Ciel les béniflè ! En rfvanche , un évêque 
de Toulon réduit le tombeau du marquis d'Ar* 
gens à un cénotaphe , que Ton eft obligé d'é- 
riger & quelques lieues de l'endroit où repofe 
le corps de ce pauvre philofophe : il ne man- 
quok plus , pour rendre la chofe complète , 
que de voir ce moine barbare faire déterrer le 
marquis pour le jeter à la voirie. Et lorfque 
de telles indignités s'exercent , on aura encore 
l'effronterie d'appeller ce dix» huitième fiècle le 
fiècle des philofophes ? Non * tant que les fou* 

M 3 
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verains porteront dès chaînes théologiques , 
tant que ceux, qtri ne font payés que pour 
prier pour le peuple , lui commanderont , lt 
vérité opprimée par ces tyrans des efprits n'é- 
clairera jamais les peuples , lés fages ne penfe* 
ront qu'en filence, & la plut abfurde des fuperfti- 
tions dominera dans l'empire des Welches. 
J'efpère qae nous difcuterons enfemble toutes 
cts matières , & que je pourrai vous affurer 
de' vive voix de toute mon eflime & de mon 
amitié. Sur ce,.&c. 



LETTRE CXL. 

De M. d'Alembcrt. 

Paris , ce 33 février 1776. 

Sire, 

JE ne fais s'il y a quelque fympathie phyfique 
entre V % M. & nyû fon ferviteur indigne, 
qui lui fuis d'ailleurs fi attaché par la fympathie 
morale ; mais les 14 accès de goutte de V. M. 
ont été fuivis chez moi d'un long accès de 
rhumatifme que j'ai eu fucceffivement dans 
toutes les parties de mon foible corps , & qui a 
totalement détruit le peu d'amélioration que je 
commençois à éprouver dans ma frêle machine. 
Il eft vrai que nous avons éprouvé , pendant 
plus de trois femaines , un hiver affreux , tel 
que nous n'en avons point eu ici de mémoire 
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d'homme; celui de 1709 a été moindre d'an 
degré , du moins fi oh s'en rapporte aux obier*» 
varions qbi paroiflent les plus exaftes ; heu*» 
reufement il né réfultera pas la mette calamité 
du froid de 17769 parce que la terre étoit cou* 
verte de neige , & que nous n'avons point eb 
cette année, comme en 1709 , un faux dégel 
qui ait tout perdu. Mais il y a eu des malheu* 
reux qui font morts de froid & de faim. Notre 
jeune roi, qui eft la bienfaifance & la juftice 
même, a fauve de la mort tous ceux qu'il a p* 
connoître, & n'a point mis de bornes à ft 
charité. On nous aflure que le froid a été \ 
proportion auflî vif dans le nord. Je crains biei 
que s'il a été tel à Berlin , V. M. n'en ait 
cruellement refienti les effets. Je la fupplie de 
vouloir bien me raflurer elle-même fut fa fan té ^ 
quoique toutes les nouvelles que j'en apprend* 
foient très-confolantes pour moi. 

Il eft faux que Voltaire foit devenu marquis 
& intendant du pays de Gex , comme on Ta 
dit à V. M. Il n'eit pas plus marquis & inten- 
dant qu'auparavant. Mais il a profité de la cir* 
confiance d'un contrôleur-général vertueux de 
zélé pour le bien , pour demander que le pays 
de Gex où il habite ne fait plus dévoré par le* 
financiers \ & il a obtenu cette grâce , qui fait 
en même temps l'avantage du roi & celui du 
peuple. Du refte , il fe porte bien , & j'eipère 
que malgré fon âge de 8a ans, les lettres 6c 

M* 



1#4 CûRRESPONCAN CS 

l'humanité le canferveront encore. Quelle perte , 
Sire , comme l'obferve très-bien V. M. , quand 
nous aurons le malheur de la faire ! J'en dé- 
tourne ma penfée , & quand je dis tous les ma~ 
tins, comme je dis depuis deux ans , Dominé, 
falvumfac regem, j'y ajoute un mot de prière 
pour un autre roi , que je vous laiffe , Sire , à 
deviner * & un petit ortmus pour le philofophe 
de Ferney. 

Puifque V, M. veut bien avoir quelqu 'égard 
à la recommandation que j'ai pris la liberté de 
lui faire pour M, Béguelin, je prends celle 
de lui demander de nouveau fes bontés pour 
cet homme de mérite , lorfqu'elle trouvera oc- 
cafion de les lui frire éprouver. / 

Je lui demande auffi les mêmes bontés pour 
M. d'Étallonde , & avec d'autant plus de con- 
fiance % que je fais combien V. M. y efl dif* 
pofée , & combien ce jeune-homme le mérite. 
V> M. a bien ration ; on ne peut penfer à 
l'affaire malheureufe de ce jeune-homme, fans 
être indigné contre les tigres en foutane & en 
longue robe , dont le fànatifme imbécille & 
barbare a caufé fon malheur. Voilà nos Midas 
du parlement qui recommencent leurs fottifes ; 
les voilà qui font de belles remontrances contre 
les édits les plus ju (les, les plus faits pour fou* 
lager le peuple. Les voilà qui font brûler de 
plats ouvrages , oubliés depuis fix ans, & à qui 
ils donnent la vie par leur condamnation. Les 
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voilà qui pourfuivent un malheureux auteur, 
parce que fon libraire n'a pas voulu donner pour 
rien, à un fot janfénifte du parlement, toute 
l'édition d'un livre ignoré , mais qui déplaît à 
ce plat janfénifte, quoique revêtu d'un appro- 
bation. Enfin les voilà qui commencent à nous 
faire regretter les faquins , du moins paifîbles , 
à la place- defquels on les a mis ; car nous ai- 
mons encore mieux les crapauds que lés afpics. 

Il me femble que les affaires des Anglois vont 
mal en Amérique. Quoiqu'une guerre à deux 
mille lieues m'intéreffe moins que celle de 1 756) 
j'ai toujours peur que cette tache d'huile né 
s'étende, & rie nous arrive. J'ai befoin d'étré" 
rafluré par V. M. fur ce fléau. 
' Notre littérature , toujours affez pauvre, 
Peft beaucoup en ce moment-ci. Il ne parolt 
rien qui mérite même la critique ; & nous rem- 
plirons, comme nous pouvons, les places va- 
cantes à l'académie françoife, de la même 
manière que le feftin du père de famille dans 
l'Évangile , par les eftropiés & les boiteux de 
la littérature. Mais elle doit fe confoler, tant 
que Frédéric & Voltaire vivront. * * 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire, 
l'afTurance de tous les fentimensqui font depuis 
fi long-temps dans mon cœur pour V. M., de 
l'admiration profonde , de la raconnoiflançe 
éternelle , & de la tendre vénération avec laquelle 
je ferai toute ma vie , &c. \ 
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LE T T R È CXLL 
Du Roi* 

Ce 17 mars 1776* 

JL/Epuis la dernière fois que je vous ai écrite 
j'ai encore effuyé deux accès de goutte. Gela 
eft un peu dur ; cependant à préfeat j'ai fiât 
divorce avec cette vilaine maladie , dont j£ me 
crois entièrement délivré. Je fuis ftebé d'ap» 
prendre que vous feyez incommodé du ihuma» 
ûfme ; mais notre frêle machine va en baiffant 
avec Tige , & c'eft en dépériflant infenfiblement 
qu'elle fe prépare à fa deftru&ion totale. Ce* 
pendant nrç goutte falue votre rhumatifme. Je 
fonhaite & j T efpère que vous en ferez bientôt 
délivré. . 

L'hiver dernier a été violent. Le baromètre 
eft monté les jours où le froid étoit exceffif*à 
1$ degrés, à deux de plus que l'année 1740 ; 
mus il n'y a eu que trois jours de cette force, 
ni les bleds ni les arbres fruitiers n'ont fouffert > 
& le dégel qui eft furvenu le 20 de février , 
n'a point endommagé les digues du Rhin, de 
l'Elbe, de l'Qder, ni de la Viftule, ce qui 
arrive d'ailleurs aflez fouvent & caufe des pertes 
considérables. Je n'attribue pas cependant ma 
maladie à l'intempérie de la faifon ; lorfque l'on 
eft jeune, ni les froids de la zone glaciale, ni 
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les chaleurs de la zone torride n'altèrent un 
corps robufte & vigoureux. J'ai été curieux 
de fa voir combien de temps les horloges de fer 
qui font aux clochers peuvent durer ; les ex» 
perts m'ont afluré que tout au plus cela alloit 
à vingt ôris. N'eft-il donc pas étonnant que 
notre efpèce, dont les organes font de filigrane 
& les chairs compofées de boue & de fange 9 
réfiftent plus de temps & parviennent à uns 
durée plus que triplée. de celle de ces horloges 
compofée de la matière la plus dure que nous 
connoiflîons ? La différence des horloges à 
nous , eft que nous foufftons , & qu'elles n'é- 
prouvent aucune fenfation douloureufe ^n fe 
9 détraquant : en revanche nous avons goûté des 
plaifirs dans notre jeunefle, & malgré l'âge U 
en relie encore dont les perfonnes ràifonnables 
peuvent jouir. 

Je fuis perfuadé que les bonnes aâions de 
votre jeune roi vous font plai&r , & que vous ift 
m'avez pas écrit avec indifférence (br fon fqjefo 
Si meffieurs les robins intervertiffent fes bons deft 
feins, c'eft la faute de ceux qui les ont rappelléè; 
il faudroit les borner à l'objet de leur deftina* 
tion : ils font payés pour juger les procès & non 
pas pour tenir leurs fouverains fous tutelle. Vous 
verrez que peut-être la cour fera réduite aies 
exiler une féconde fois. Vous m'avertiffez un 
peu tard que Voltaire n'eft ni marquis ni inteii? 
dant ; je l'en avois déjà félicité; il n'y a pas 
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de ma! , il s'appercem facilement que mon igno- 
rance eft involontaire. Si lW ment d'une cham- 
bre à une autre , on peut débiter de même bien- 
dès menfonges à Potsdam de ce qui fe fait k 
Paris. 

Vous vous plaignez de ta difficulté de remplir 
par de bons fujets votre académie ; c'eft la faute 
du fiècle. Nous avons beaucoup plus de gens 
médiocres qu'il n'y en avok dans le fiècle pafTé ; 
mais il nous furpafloit en génies ; il femble que 
le moule en foit caffé. Lorfque la France aura 
perdu le patriarche deFerney &un certain Ana- 
xagoras, il ne foi reftera plus perfonne. Pour 
M. Weguelin , dont je connois le mérite, je ne 
négligerai pas en temps & lieu d'avoir égard à 
vôtre* recommandation ; il feroit peut-être un 
Montefquieu , fi fon ftyle répondpit à la force 
de fes penfées. m 

Je vous^aflurerai facilement fur l'appréhen- 
fion que vous caufent les Anglois animés des 
fureurs du dieu Mars ; s'ils ont la fièvre-chaude» 
il n'y a pas d'apparence que l'épidémie fran- 
chifîe les mers , pour fe communiquer au con- 
tinent \ leurs guinées l'ont fait paffer à quelques 
frincipi di Germania bifognofi di fcudi. Sans 
doute cela s'arrêtera*là , & la guerre de l'Amé- 
rique fera pour les Européens ce qn'étoient 
pour les anciens Romains les combats des gla- 
diateurs. 

Je fais des vœux pour que vous foyez prompt 
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tement délivré de votre fciatique. Je ne renonce 
pas encore ï la confolation de vous revoir dans 
ce monde- ci , afluré que nous ne nous rêver* 
tons plus dans un autre: vous ne devez pas y 
trouver à redire. Quand on a fait votre connoif- 
fance > on vôudroit jouir de votre préfence plus 
fouvent & toujours davantage. En attendant jo 
prie Dieu , &c 

LETTRE CXLII. 

De M. £AUtn bert. 

Paris , ce *6 avril ifttf. 
SlR.E, 

l^Uoique les dernières nouvelles que V. M, 
a bien voulu me donner d'elle-même de fa fanté 
& de (on état aient calmé mes inquiétudes « 
cependant il n'a pas tenu au public, & fur-tout 
au public de ce pays-ci , que je n'en euffe en* 
core d'aflez férieufes ; mais j'ai mieux aimé en 
croire V. M. que le public , & je m'en fuis 
d'autant mieux trouvé , que le public a fini pat 
où il auroit dû commencer , c'eft-à-dire par fe 
taire. Jouiflez , Sire , de votre fanté & de votre 
gloire, &jouifle2-en long* temps encore pour 
la confolation de votre fidèle Anaxag6ras.il en 
a plus que jamais befoin dans ce moment, ayant 
fous fes yeux le fpeâacle d'une ancienne amie, 
avec laquelle il demeure depuis douze aos, & 
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qui dépérit d'une maladie de langueur. Cette 
raifon , Sire * fans parler de ma fanté , ni de 
quelques affaire! qui exigent ma préfence , 
m'empêchera d'aller f comme je le défirois, 
mettre aux pieds de V. M. tous Us fentimens 
dont je fuis pénétré pour elle. Ma pauvre ma* 
chine eft d'ailleurs fi ébranlée , & par les fe» 
couffes de cet hiver , & par les affeâions mo- 
rales qui s'y joignent, qu'elle eft hors d'état de 
fe déplacer. Elle fe^ borne donc à regret aux 
vœux qu'elle fait pour V. M., ne pouvant aller 
les lui préfenter elle-même. 

Je ne fais fi V. M. eft informée qu 1 on a im- 
primé dans quelques gazettes d'Allemagne , & 
depuis dans quelques journaux de France, une 
prétendue lettre qu'elle m'a fait l'honneur da 
m'écr ire , félon meffieurs les gazetiers , & dans 
laquelle les François font vilipendés , Voltaire 
traité de vieille femme , & l'académie de Berlin 
de béte. Ce même fot public , qui a voulu fi 
long- temps que V. M. fût bien malade , ne de* 
manderoit pas mieux que de croire à la réalité 
de cette lettre ; j'ai cru devoir le défabufer , en 
imprimant à mon tour dans les journaux, que 
meffieurs les gazetiers en avoient menti. C'eft à 
V. M. à leur faire répondre autrement , fi elle 
juge qu'ils en foient dignes* 

Notre jeune roi mérite toujours la bonne opi* 
nion que V. M. a;de lui. Il aime le bien , la 
juftice, l'économie & la paix. Mais les frippons, 



AVEC M* D'A LE M B &RT. £91 

les court'ifans , les prêtres font bien tout ce 
qu'ils peuvent pour s'oppofer aux réformes & 
aux réglemens que lui propofent ïes minières 
vertueux & éclairés dont il a eu le bonheur & 
la fagefle de s'entourer. Je ne ceffe de faire des 
vœux pour lui , bien perfuadé que de tous les 
princes de fa maifon fans exception , il eft ce» 
lui que nous devrions délirer pour roi , fi la def- 
tinée propice ne nous l'avoit pas donné. Je n'en 
fais pas jutant pour les parlemens , qui fe mon- 
trent de jour en jour plus mal - intentionnés , 
plus ignorans , & plus oppofés au bien. Les 
voilà , dit- on, qui veulent faire revivre & faire 
valoir par leurs arrêts les principes abfurdes de$ 
théologiens fur Pintérét de l'argent ; il ne leur 
manque plus que ce ridicule , dont je voudrais 
bien qu'ils fe couvrirent , pour leur faire perdre 
le peu de crédit qui leur refte encore , & pour 
n'avoir plus même les fots & les frippons dans 
leur parti. 

J'aurai peut • être dans quelque temps une 
grâce à demander à V. M. Des gens-de-lettres 
ont entrepris de donner une édition de Froif- 
fard 9 hiftorien du quatorzième fiècîe , dont on 
n'a jufqu'ici que de mauvaifes éditions. Oa leur 
a dit qu'il y avoit à Breslau un excellent mi- 
nulcrit de cet hiftorien ; peut-être leur fera-t-ii 
néceffaire , & dans ce cas ils prendraient ia 
liberté de prier V. M. de vouloir bien donner 
fes ordres pour qu'ils en euflent communie*- 
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tion ; ils ofent Te flatter de cette grâce , de I* 
part du prote&eur & de l'ami le plus éclairé 
que les lettres aient encore eu fur le trône. 
. Je vois par la réponfe que V. M. veut bien 
me faire au fujet de M. Béguelin , qu'elle a cru 
que je lui parlois en faveur de M. Wéguelin , 
dont je connois d'ailleurs le mérite , mais qui 
n'eft point l'objet des -demandes que j'ai pris la 
liberté de faire à V. M. Celui que j'ai eu l'hon- 
neur de recommander à Tes bontés eft M. Bé- 
gnelin, mathématicien & philofophe de fon aca- 
démie , diftingué dans l'un & dans l'autre genres 
par Tes lumières & par fes écrits , & digne de 
la prote&ion de V. M. par fes fentimens & par 
fa fage conduite. 

V.M. me tranquillife beaucoup en m'afTu- 
rant que les coups qui fe frappent en Amé- 
rique ne viendront pas jufqu'en Europe ,& fur- 
tout jufqu'en France. Mon refrain eft celui de 
l'Évangile : Paix far la terre aux hommes , je 
n'ajoute pas même de bonne volonté ; car je 
craindrois que la paix ne fût pour un trop petit 
nombre. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , & la 
plus tendre reconnoiflànce , &c. 



LETTRE 
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LETTRE CXLIIL 
Du Roi. 

te 16 mai itftt 

J 'Igftore ôè qui Te débite ï Paris au fujet de ma 
maladie, & je me trouve glorieux d'être dans le 
cas des Anglois dont on exagère les pertes , tan* 
dis qu'ils n'en oht point fait de codfidétaWes» 
Ma famé eft celle d'un vieillard qui a éfloyé 
dix-huit accès de goutte , & qui ne recouvré 
pas Tes Forces auflî vite qu'un jeufte-homme de 
dix-huit ans; mais otirae fera mourir par allé* 
gorîe, comme oti me fait écrire en ftyle de char* 
retier des lettres, où l'oA itie prête des idées 
que jamais je n'ai eues. Je vous fuis obligé 
d'à voit donné un démenti au compilateur âè éëï 
bêtifes qui a voulu les mettre fur tndncôftpt^. 
Poutfooi , je pétirrôiè dertiander que le ;gô«» 
Vernement fît des rerîièrchetf contre fauteur de 
bette ifflpo(lurè' : ; fcais je fi'aime point, à ;mè 
venget* & ce tfeft'ftt fcette forte athlètes 
qu'il m convient^ combattre. Je Iklesi*^. 
flexions de l'sriipèfeûr Marc-Ântonin^ qui 
m'ehfeigne que Jèitlïs'darti le mondé pouçip*** 
donner à ceux qui m'offènfent , & ilôtf ptt$ pour 
ufer du' pouvoir deJéi : *ccabîeK ^ v '$ Y ? 

Jeicômpâtis y Wttti ^c&er Anaxfcgôrti* ^aux 
châtg^ins que vou**airfe"P*fflirié ; c?i&Tuu ttes 
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plus fenfibles. Je ne fais quel ancien a très-bïetf 
dit , que les amis n'avoient qu'une ame en deu* 
corps. Je foubaitfir que mademoifelle d'Efpinas 
fe rétablifle pour la confolation de vos vieux 
jours. Mais fi fa famé fë remet, & fi uu jour 
vous voua portez mieux , faudra-t-il que je re* 
iiQpce à jamais au <plaifiç de vous voir , pu me 
refte-t^il encore quelqu'efpérance ? Cift ce 
que je : vous prie de me marquer. 
? ÇRgynyj'ignpre fi l'ouvrage deFroiflatd fe 
tsqwyf dw% les bibliothèques de Breslau* j'en 
ai fait, écrira à l'abbé Baftiani , qui me dira les 
cbofes au jufte; S]ilsîy trouve , celui /gui veut 
éqrirç, fur ce fujet pourra recevoir tous les 
éjfil&ciflçqiens qu'il défirera. Je fuis furie point 
défaire mes tournées/dans les provinces ; ce 
g4iv m'occupera jpfque vers le 15: 4e juin , 
fik J? -pondrai avoir le plaifir de vous écrire. 
Ce .$tt'ii:y>A 4fi c§tfaitt , tfeft que i]top$fqmmçs 
1« gens ies plus pacifiques du moijcie f L? frétée 
jquife psfle en Amériqqe & ce q?i,p^t-evp 
fe prépare encore ailleurs >eft pour nous comme 
.ce* epfflbats de gladiateurs 351e les Romains 
-(tattfcfoJt p*u barbares A ge} fî égard) y^yoi^t 
de (ang^froid dans léur ; cirque , & dçjot ,çe 
. peuple- roi . faifoit fop amufpment. Les mêmes 
ajft|urs-ne paroiflènt ptts toujours fur la, fcène : 
nous y avons été afiè$ l^^g^emps ; à pféfem \p 
tour, ©fti d'autres. Vorrep^ilofophie pourra 
doncTéfléchir à fonatfe fur 4 a caufe & fur lefc 
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effets de ce fléau deftru&eur qui ravage ac- 
tuellement l'Amérique. Portez-vous bien , c'eft 
le principal , & abandonnes les hommes il leurs 
folies & à leurs pallions , que ni vous ni moi 
ne parviendrons à adoucir. Sur ce,&c. 

LETTRE CXLIV./ 
Du Roi. 

Çe 9 juillet 1776. 

JE compatis au malheur qui vous eft arrivé de 
perdre uuc perfonne à laquelle vou$ vous étkf 
attaché. Les plaies du cœur font les plus fcn- 
fibles de toutes , & malgré les belles maximes 
des philofophes, il n'y a ( î ue Ie temps qui les 
guériffe* L'homme eft un animal plus fenfibfë 
que raifonnable* Je n '.ai que trop, pour moç. 
malheur , expérimenté ce qu'on fouffife de telles 
pertes. Le meilleur tfemède'eft de fe f^ire vio- 
lence , pour fe diftraire d'une idée douloureufe 
qui s'enracine trop dans refprit. U fantehoi* 
fir quelqu'occupation géométrique qui de* 
mande beaucoup d'application , pour écarter > 
autant que l'on peut , des idées funeftes qui fe 
renouvellent fans eefle & qu'il faut éloigner le 
plus que poflïble. Je vous propoferois de meil- 
leurs remèdes , fi j'en connoifibis. Cicéron $ 
pour fe confoler de la mort de fa chère Tullie , 
fe jeta dans la compolition , & fît pluiieurs trai- 

N 2 
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tés dont quelques-uns nous font parvenus; 
Notre raifon eft trop foible pour vaincre la 
douleur d'une bleflure mortelle ; ii faut don» 
ner quelque chofe ï la nature , & fe dire fur* 
tout qu'à votre âge comme au mien on doit fe 
confoler plutôt, parce que nous ne tarderons 
guère de nous rejoindre aux objets de nos re* 

grets. 

J'accepte avec plaifïr Pefpérance que vous 
me donnez de venir pafler quelques mois de 
Tannée prochaine chez moi. Si je le puis, j'ef- 
facerai de votre efprit les idées trilles & mé- 
lancoliques qu'un événement funefte y a fait 
naître. Nous philofbpherons enfemble fur le 
néant de la vie , fur la philofophie des hommes » 
fur la vanité du ftoïcifme & de tout notre être. 
Voilà des matières intariflables & dé quoi corn? 
pofer plufîeurs in-folio. Faites» je vous prie, 
cependant tous les efforts dont vous ferez ca- 
pable, pour qu'un excès de douleur n'altère 
point votre fauté ; je m'y intérefle trop pour le 
fupporter avec indifférence. Sur ce > &c* 
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LETTRE CXLV. 

De M. fÀlemUrt. 

Pqps , ce 1$ août 177^ 
Slft.8* 

IM On ame & ma plume n'ont point d'expref» 
fions pour témoigner à V. M. la tendre & pro- 
fonde reconnoiflance dont m*a pénétré ta lettre 
qu'elle a daigné m 'écrire ; lettre fi pleine de 
vérité & d'intérêt , de fentiment & de raifon 
tout enfemble ; enfin , Sire , permettez-moi cette 
expreflion , fi remplie même d'amitié ; car pour* 
quoi n'oferoi5«je employer avec un grand roi le 
mot qui rend ce grand roi fi cher ï mon cœur ? 
Je n'àurois pas tardé un moment à répondre 
& cette nouvelle marque , fi touchante pour moi , 
des bontés dont V. M. m'honore , & à lui réité- 
rer plus vivement que jamais l'expreflion des 
-fentitnens que je lui dois à tant de titres , fi cette 
expreflion n'avoit dû entraîner malgré moi un 
nouvel épauchement de douleur , que V. M. 
fans doute eût bien voulu pardonner ï ma fitua- 
tion, mais qui peut-être auroit troublé unmo* 
ment, par une image affligeante , lafatisfa&ion 
fi douce & fi jufle dont V. M. vient de jouir. 
Toutes les nouvelles publiques ont annoncé le 
voyage du grand-duc de Ruffie à Berlin , & 
l'union que va contracter avec vous ce jeune 

N 3 
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prince» digne, à ce qu'on allure, de s'unir à 
vous par les rares qualités. JVi attendu le mo* 
ment de fon départ , pour répandre encore une 
fois mon ame dans cçlle de V. M., & pour lui 
rendre fur- tout les plus fenfibles a&ions de 
grâces de cette lettre qui eft fi peu celle d* un roi , 
& qui n'en eft pour moi que plus précieufe & 
plus chère, V. M. n'a pas befoin de dire qu'*//« 
n'a que trop éprouvé , pour fon malheur , ce qu'on 
fouffre en perdant ce qu'on aimoit. On voit bien » 
Sire , que vous avez éprouvé ce cruel malheur , 
à la manière fi fenfible & fi vraie dont vous fave* 
parler à un cœur affligé , & lui dire ce qui con- 
vient le mieux à fa déplorable fituation. Tous 
mes amis cherchent comme vous à me confoler , 
tous me difent, comme vous, qu'il faut cher- 
cher à me diftraire ; mais aucun ne fait ajouter , 
comme vous, ces mots fi dignes d'un ami & 
d'ûnfage* que notre raifen eft trop foible pour 
Vaincre la douleur d'une bkjfurè mortelle , qu'il 
faut donner quelque chofe à la nature , & fe dir* 
fur- tout qu'à Page où nousfommes Vun & Vautre , 
nous ne tarderons guère à nous rejoindre aux 
objets de nos regrets. Hélas ! Sire , e'eft auffi le 
feul efpoir qui me confole , ou plutôt qui me 
fera fupporter le peu de jours qui me relient 
à vivre. Je ne défire plus de les voir prolongés , 
que pour me mettre encore aux pieds de V. M., 
& il faudra que ma famé foit bien mauvaife au 
printemps prochain , fi je ne vais pas avec le 
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plus grand empreffèment m'acquitter d'un de- 
voir fi précieux & fifecrépour moi. J*é£çi vois il 
y a r quelques années ï V. Mo d*ns u cl moment 
où ma frêle machine dépériflbit de jour en jou*, 
que je ne défirois plus rien qu'une pierne fur nia 
tombe avec ces mots : Le grand Frédéric Çkç- 
nota défis bontés & défis bienfaits. Cette pierçe 
& ces mots font aujourd'hui, Sire, bien^plflS 
qu'autrefois , le feul défir qui me refle ; la,yiç, 
la gloire , l'étude même ^ tout eft devenu inÇ- 
pide pour moi ; je ne fens que la folittyde 4 e 
mon ame, & le vide irréparable que mon mal- 
heur y a laiffé. Ma téte v fatiguée.& prefqu'épu^- 
féepar quarante ans de méditations profopdej, 
eft aujourd'hui privée de cette reflburce qui,a 
fi fouvent adouci mes peines. Elle me laiflè wvt 
entier à ma mélancolie ; & la nature , anéantie 
pour moi , ne m'offre plus ni un objet d'attache- 
ment , ni un objet même d'occupation, Mais , 
Sire, pourquoi vous entretenir fi long-temps 
de mes maux , lorfque vous avez à foulager ceux 
de tant d'autres ? Pourquoi vous faire ce détail 
douloureux, lorfque je ne devrois vous carier 
que des lauriers que vqus cueillîtes, il yafeîze 
ans , à pareil jour , da#s les plaines de Lignitz]? 
Pourquoi vous parlerenfirç de mes triftes inté- 
rêts^, au milieu des grands intérêts qui vous 
occupent? P uiflènt ces intérêts, Sire, fatis- 
faits & remplis 5 ajcwexj encore à .votre, gloire 
& à l'éclat de votre rAgne î PuiiTe, la natprç , 
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qui vous a fait le pins grand des rois , vous 
rendre encore le plus heureux des hommes ! 
Puiflfe-t-elle ajouter ï vos jours tous ceux que 
je votfdrois qu'elle retranchât aux miens ! 
PuiflTé-je enfin , en me traînant bientôt aux 
genoux de V. M. , répandre dans fon fein mes 
dernières larmes , & mourir entre fes bras , plein 
de reeonnoiflance pour elle, après avoir joui 
encore une fois du bonheur de la voir & de l'en- 
tendife, de la trouver fenfible à ce qui pénètre 
& remplit mon ame , de l'aflurer fur-tout de la 
tendre vénération qu'elle, m'a depuis fi long- 
temps infpirée , & qui eft en ce moment plus 
jofte & plus profonde que jamais î Ceft avec 
ce fentiment que je ferai to«t le refte de ma 
vie, &c. 



LETTRE CXLVL 
Vu Roi, 

Ce t Ccptembrc if jtf. 

Votre lettre, mon cher d'Alembert, m'a été 
rendue à mon retour de Siléfie. Je vois que 
votre coeur tendre çft toujours fenfible , & je 
ne vous condamne pas. Les forces de nos âmes 
ont des bornes , il ne fout rien exiger au-delà 
de ce qui eft poffible. Si Ton vouloit qu'un 
homme très-fort & robufte renversât le Lou- 
vre » en y appuyant fortement Ces épaules » il 
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n'en viendroit pas à bout; mais fi on le char- 
geoit de foulever un poids de cent livres 9 il 
pourroit y réufiïr. Il en eft de même de la raifon ; 
elle peut vaincre des obliacles proportionnés ï 
Tes forces , mais il en eft de tels qui l'obligent 
& céder. La nature a voulu que nous fuilions 
fenfibles , & la philofophie ne vous fera jamais 
parvenir à Pimpoflibiiité : & fuppofé que cela 
pût être , cela feroit nuifible à la fociété ; on 
n'auroit plus de compaflion pour le malheur 
des autres , l'efpèce humaine deviendroit dure 
& impitoyable. Notre raifon doit nous iervir 
à modérer tout ce qu'il y a d'exceffif en nous, 
mais non pas à détruire l'homme dans l'homme. 
Regrettez donc votre perte» mon cher ; j'a- 
joute même que celles de l'amitié font irrépara* 
blés , & que quiconque eft capable d'apprécier 
les chofes, vous doit juger digne d'avoir de 
vrais amis , parce que vous favez aimer. Mais 
comme il eft au-deflus de l'homme & même 
des dieux de changer le paffé, vous devez ion* 
ger d'autre parH vous conferver pour les amie 
qui vous reftent,afin de ne leur point caufer 
le chagrin mortel que vous venez de fentir. 
J'ai eu des amis & des amies ; j'en ai perdu 
cinq ou fix, & j'ai penfé en mourir de dou- 
leur. Par un effet du bafard, j'ai fait ces 
pertes pendant les différentes guerres où je me 
fuis trouvé , & obligé de faire continuellement 
des difpolhions différentes. Ces diftra&ions de 
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devoirs indifpenfables m'ont peut-être. empêché 
de fuccomber à ma douleur. Je vondrois fort 
qu'on vous propofôt quelque problême bien 
difficile à réfoudre, afin que cette application 
vous forçât à penfer à autre chofe. Il n'y a en 
vérité de remède que celui-là , & le temps. 
Nous fommes comme les rivières qui confer- 
vent leur nom , mais dont les eaux changent 
toujours : quand une partie à&s molécules qui 
nous ont compofés , eft remplacée par d'au- 
tres , le fouvenir des objets qui nous ont fait 
du plaifir ou de la douleur s'affaiblit , parce 
que réellement nous ne fommes plus les mêmes 5 
& que le temps nous renouvelle fans cefle. C'elt 
une refiburce pour les malheureux > & dont 
quiconque penfe doit faire ufage. 

Je m'étois réjoui pour moi-même de l'ef- 
pérance que vous me donnez de vous voir ; 
à préfent je m'en réjouis encore pour vous. 
Vous verrez d'autres objets & d'autres per- 
fonnes. Je vous avertis que je ferai ce qui dé- 
pendra de moi pour écarter de votre fouvenir 
tout ce qui pourroit vous rappeller des objets 
trilles & fâcheux, & je reflèntirai autant de 
joie de vous tranquillifer que (i j'avois gagné 
une bataille : non que je me croie grand phi- 
losophe , mais parce que j'ai une malheureufe 
expérience de la fituation où vous vous trou- 
vez, & que je me crois par-là plus propre 
qu'un autre à vous tranquillifer. Venez donc , 
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moji cher d'Alembert. Soyez sûr d'être bien 
reçu , & de trouver , non pas des remèdes par* 
faits à vos maux , mais des lénitifs & des caï- 
mans. Sur ce , &c. 



L ET T R E CXLVIL 

V$ M. d'Alcmbert. 

Paris , ce 7 oftobre 1776. 
SlRB, 

JL/Es maux de tête violens & continuels 9 qui 
durant près de trois femaines » m'ont empêché 
d'écrire & de penfer, & qui font la xrifte fuite 
de ma difpofition morale , m'ont paru d'autant 
plus cruels , qu'ils ne m'ont pas permis de ré- 
pondre fur le champ à l'admirable lettre que 
V. M. a bien voulu m'écrire encore fur mon 
malheur. Quelle lettre , Sire ! & combien peu , 
je ne dis pas de rois ( car ils ne connoiflent 
guère ce langage ) , mais d'amis , favent aufl| 
bien parler que vous à une ame oppreffée & 
fouffrante ! Je lis & relis tous les jours cette 
lettre fi bien faite pour adoncir mes maux, je 
la lis à tous mes amis , qui en font comme. moi 
pénétrés de reconnoiflance pour V. M . ; je 
me dis fans celle en la lifant & après l'avoir 
lue : Ce grand prince a rai/on , & je continue 
pourtant à m'affliger. V. M. n'en fera point fur* 
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prife *& ne défefpérera pourtant pas de ma ga& 
rifon, malgré le peu d'efpérance que j'y toi* 
encore moi-même. Des objets d'étude pro- 
fonde feraient le feul moyen de l'accélérer , 8c 
V. M. me propofe avec autant de raifon que 
de bonté ce puiflànt remède ; mais ma pauvre 
tête n'eft plus capable- d'en frire ufage* C'eft 
donc du temps feul que je dois attendre quel- 
que foulagement à mes peines ; & je crains 
bien que ce temps cruel ne me dévore au-lieu 
de me guérir. La comparaison que V. M. fait 
de notre malheureux individu avec les rivières 
qui changent fous cefle en confervant leur nom* 
eft auffi ingénieufe que philofophique , & ex- 
plique avec autant de raifon que d'efprit pour- 
quoi le temps finit par nous confoler ; mais juf- 
qu'à préfent , Sire , nia trifte rivière ne fent 
que la peine de couler , & ne voit point encore 
l'efpoir d'avoir enfin un cours plus heureux & 
phis paifible. Si j'avois vingt-cinq ans de moins, 
j 'au rois peut-être le bonheur de former quel» 
qu'autre attachement qui me feroit fupporter la 
vie ; mais , Sire , j'ai près de foixante ans , & 
à cet âge on ne retrouve plus d'amis pour rem- 
placer ceux qu'on a eu le malheur de perdre. 
Je réprouve en ce moment de la manière la 
plus affligeante , par une perte nouvelle dont je 
fuis encore menacé, ou plutôt que j'éprouve 
déjà avant qu'elle fou confommée. Une femme 
refpeftable , pleine d'efprit & de vertu , dont 
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te çomeft sûrement parvenu jufqu'à V. M. * 
madame Geoffrin , qui depuis trente ans avoit 
pour moi Pamidé la plus tendre, qui tout ré- 
cemment encore m'avoh procuré dans mon mal* 
heur toutes les confondons tm les diftra&ions 
que cette amitié lui avoit fait imaginer , eft frap- 
pée depuis plus d'un mois d'une paralyfie qui 
Ta prefqu'entiérement privée du femiment & 
de la parole , & qui ne me laiHe- aucune efpé- 
rance, non - feulement de la conferver, mais 
même de la revoir encore. Sa famille , qui ne 
luireflèrable guère , dévote ou feignant de l'être, 
mais plus fotte encore que dévote , ô* affichant 
(fans favoir pourquoi) une haine ftupide des 
philofophes & de la philofophie j tn'ôte en ce 
moment jufqu'à la déplorable confolation d'être 
auprès de cette digne femme , de lui rendre tous 
les foins que ma tèndreflê pour elle pourrait 
me fuggérer , & que peut-être la pauvre malade 
ne fehtiroit pas , mais qui du moins fatisferoient 
mon cœur. Je perds ainfi dans Tefpace de quel; 
ques mois les deux perfonnes que j'ai mois le 
plus , & dont j'étois le plus aimé. Voilà , Sire \ 
la malheureufe fituation où je me trouve 5 le 
cœur affaifle & flétri , & ne fâchant que faire 
de mon ame & de mon temps. 

Mais je me reproche encore d'entretenir 
V.M. de ma douleur, lorfque je ne devroislui 
parler que de ma vive reconnoiffance pour 
toutes fes bontés , de l'admiration profonde que 



m'infpire fa philofophie fi vraie & fi peu corn- 
tnune , fi raifonnàble & fi fenfible tout-à-U-ftns 9 
& fur-tout du,défir que j'ai d'aller mettre encore 
une fois aux pieds de V. M. tous les fentitnens 
qu'elle m'infpife. Ma fanté feule pourroit s'op- 
pofer à ce voyage \ mais il m'eft trop précieux 
&trop cher pour ne pas donner à cette fanté 
chancelante tous les Joins dont je fuis capable , 
& que vous avez la bonté d'exiger de moi. Hé- 
las ! Sire 9 ce voyage eft prefque le feul objet 
qui m'attache encore à la vie , & je ne regret* 
terois en ce moment , fi je venois à ty perdre , 
que d'être privé de témoigner encore une fois 
à V. M. ma tendre & profonde vénération, 
Puiflè V. M. jouir elle-même , pendant la mau- 
vaife faifon où nous allons entrer , d'une fanté 
meilleure qu'elle n'a fait le dernier hiver! Je 
crains plus que jamais pour elle ces violentes 
attaques, de goutte dont elle étoit il y a quel- 
ques mois fi cruellement tourmentée. Je crains 
plus encore, je crains les nouvelles de guerre 
prochaine qui retentifient fans cefle ï mes 
oreilles & qui pourroient engager V. M. dans 
de nouvelles fatigues, plus redoutables pour elle 
que jamais. Tout affligé & tout philofophe que 
je fuis , je ne puis m'empêcher de m'intérefler 
encore aux malheurs de la trille efpèce hu- 
maine, qui n'ont pas befoin d'être augmentés, 
& j'y joins fur-tout les vœux les plus ardens 
pour la confervationy le* bonheur & le repos de 
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V. M. Elle a bien voulu me raflurer plus d'tjn^A 
fbiFfur les guerres dont je croyois l'Europe * 
menacée , & elle m'a^rendu la tranquillité par 
cette aflurance. PuifTe-t-çlle ipe la rendre encore 
en ce moment , où j'en ai plus befpin que ja- 
mais, & bien plus encore pour V, M. ^ue 
pour moi I Je fuis, &c. s ;; f ■ 

LE T T RE CXLVJIL 

Du Rai. i 

Ce la o&obte IJ76. 

VOus voilà accablé de vers dont je crçis que 
vous vous feriez bien,paffé* J'ai cru cependant 
que quelques réflexions affez graves pourroient 
convenir à la douce mélancolie où je vous croit 
plongé. Ces vers ne demandent qu'à être dé* 
chités avant ou aprçs leur leôure , e^eft tout 
ce qu'ils, méritent. Pour-moi.* je vois avec im^ 
patience la belle automne dont nous.JQujflbns ; 
je demandéïiùand arrivera l'hiver , pourdjwaan* 
derenruite quand viendra le printemps^; enfift 
cet été qui me procurera le piaifîr de. yous re?» 
•■voir, & je..dis: .. : . » " • j . :;•; r 

Volez» volez heures trop lenfët ? '^' "'7 

Pour mes impatiens dëftfs. " -. > /.*i v 

Lorfque quelqu'un- ;vienç de France; % p$r 
exemple M. de Houillère, je nê.m'infox»» 
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I pas de ce que font vos providences dans leur 
troifième cfel de Verfàilles , je ne demande 
point fi vos Mars fubahernes à fix fous par 
jour font encachottés ou rofTés à conps de plat 
d'épée, fi vos ports regorgent de vaifleaux, fi 
les manches & les poches des hommes haut 
fent ou baiflênt , fi Ton fe frife en bec de cor* 
bin ou en ruifleau P Enfin je pafle cent chofes 
de cette importance, pour demander : Que fait le 
duc de Nivemois P Comment fe porte Ànaxa* 
goras ? Aurons-nous bientôt l'Enéide de De* 
lille? Voilà ce qui m'intérefle en France , le 
refte ne m'eft rien. Mais à propos : On nCaf* 
fure que les garçons deviennent filles chez vous. 
On dit que pour parler correctement , au»lieu 
de Mr. d'Éon il faut dire Mlle. d'Éon? enfin 
qu'il fe fait dans 1* âature des changemens 
étonnans. Voilà un fujet inépuifable de pyr» 
rhomfme. Quoi! me dis*je en moi-même ^ fi 
la nation la plus éclairée lié l'Europe fe trompé 
fur les fexes , que fera ce de nous autres ? Il 
faudra que M* de Vergennes fafle venir da 
Vatican le fameux fterficorium de S. Pierre * 
pour qu'on y fouille tous ceux qui font def- 
tinés aux affaires étrangères , & qu'm ne les 
admette qu'après le grave témoignage , Pater 
habet. Je ne fais où j'en fuis avec notre mar- 
quis ou marquife de Pons ; je fuis indécis 
devant lui, fi je dois Tàppeller Monfieuf ou 
Madame : il eft vrai qu'il a do poil ; mais on 

prétend 
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prétend que d'Ëon en avoit auflï. Enfin cette 
ir^rtitude me chiffonne & nTembarraffe l'ef- 
prit , car que deviendra Pexa&itude gramma- 
ticale, fi Ton ne fait plus s'il faut dire elle ou 
Jkii ? Si l'abbé d'Olivet vivoit encore, j'aurois 
recours à la plénitude de fa fcience : à pré- 
sent je ne fais à qui m'adrefler. Tout cela rtie 
rend (1 ignorant , (î honteux , mon cher d'A- 
lembert, que j'héfite à proférer une parole , 
crainte de dire une fottife k Raflurez-moi, ren» 
dez moi le courage & l'effronterie de pronoif* 
cer à tout ha'ard Monfieur ou Madame, faute 
de pouvoir faire autrement. Je n'avois pas 
trop haute opinion de mon fa voir ; je eroyois 
cependant que je connoiifois clairement quel* 
ques vérités ; en voilà des plus triviales , & je 
les ignore. Je dirai donc , comme je ne fais 
quel philofophé , qu'après avoir bien étudié , 
j'ai appris à ne rien favoir. Bon Dieu! fi l'u- 
venture de d'Éon étoit arrivée il y a dix-huit 
fiècles , ç'auroit été un article de foi que de 
croire à fa métamorphofe. Le Ciel foit béni 
que ce miracle foit arrivé, de nos jours ! c'eft 
une fottife de moins qu'on épargne k notre 
. croyance , mais qui répondra des autres ? 

Ayez pitié du plus ignopmt des hommes, 
& venez Tété prochain l'éclairer de votre lu* 
xnière, le raflurer fur fes doutes, & fur-tout le 
réjouir par votre préfence. C'eft ce qu'attend 
de vous votre ancien admirateur. Sur ce , &c, 

Tome II. 
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LETTRE CXLIX. " X 

Dé M. d'AUmbtrt. 

Paris 9 ce 14 novembre 177e. 
SlR.B, 

J'Ai reçu prefqu'en même temps les deux 
nouvelles lettres du 22 & du 26 o&obre (<*) 
dont V. M. a bien voulu m'honorer. Ces deux 
lettres, Sir*, & celle que j'avois eu l'honneur 
d'écrire à V. M. il y a environ fix femaines * 
ont été plus long-temps en chemin qu'à l'or- 
dinaire. Les honnêtes commis des poftes > qui 
par des ordres fans doute fort refpeltables , 
mais dont j'aime mieux que d'autres foient 
chargés que moi , ouvrent les lettres fur la route 
d'Allemagne ( car je n'oie dire fur celle de 
France) , ont été apparemment plus emprelTés 
encore qu'à l'ordinaire de lire , pour leur inf« 
truftion ou pour leur trifte amufement , ce qu'un 
grand roi veut bien dire à un pauvre philofophe 
affligé , & ce que le pauvre philofophe répond 
au grand roi. On ne peut nier , Sire 9 que ces 
commis ne foient vraiment & en tout fans des 
geni'dâ'Uttres > & des gens-de-letttes curieux 
de belles chofes ; mais je crains bien que ces 
littérateurs fi curieux , & fuMout fi honnêtes , 
ne foient dignes ni de s'inftruire en lîfant vos 

{a) Celle-ci ne fe trouve pas. 
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lettres, ni même de s'attrifter eu lifant les 

fiu&ïftes. Quoi qu'il en foit, je leur ferois au 

moins fort obligé de ne pas retarder de plufieurs 

jours (& même de quelques heures) la confo- 

lation fi douce & fi néceflaire à mon cœur* 

que les bontés de V. M. me font éprouver 

dans la malheureufe circonftance où je me 

trouve. Je ne fais plus, Sire* comment vous 

exprimer à quel, point ces bontés fi touchantes 

pénètrent mon affle , & combien cette ame qui 

ne fe croyoit plus ouverte qu'à la douleur , 

trouve encore de fenfibilité en elle pour la re* 

connoifiance qu'elle vous doit à tant de titres* 

Cette reconnoiflance n'eft pas un fentiment 

réfervé pour moi feul* tous mes amis leparta* 

gent avec la plus tendre vénération pour votre 

perfonne. Je voudrois que V. M. , fenfible 

comme elle eft , à la véritable gloire , c'efl>à-dire 

aux hommages des hommes éclairés & vertueux, 

pût entendre ce qu'ils difent à la le&ure de ces 

lettres ; qu'elle pût apprendre de leur propre 

bouche s combien le grand Frédéric 9 depuis 

long-temps l'objet de leurs éloges & de leur 

admiration , leur paroît digne encore d'être 

aimé. J'ofe croire que ce concert unanime de 

louanges fi douces & fi vraies toucheroit autant 

V. M. que les cris de vi&oire de fes foldats 

fur les champs de bataille où il a triomphé tant 

de fois. Pour moi, Sire , je fois mieux encore 

que de vous admirer & de vous chérir j je 

O a 
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vous écoute, & je profite de vos leçons ; je, 
fais tout ce qui eft en mûi pour me diftraife ; 
j'éflaie différentes fortes de travaux , d'études % 
de levures , d'amufemens même ; je raffemble 
chez moi quelques afais certains jours de la 
femaine ; je vais les chercher les autres jours ; 
je prends le plus de part que je puis à leur Con* 
verfation, je tâche de me perfuader que tout 
ce qui fe pafle autour de moi me touche, ou 
du moins m'occupe, je tâche même de le faire . 
croire aux autres par la part apparente que j'y - 
prends ; mes amis me croient quelquefois fou- 
lage & prefque confolé ; mais quand je ne les 
ai plus autour de moi, quand après les avoir 
quitté , je me trouve feul dans l'univers , privé 
pour jamais d'un premier objet d'attachement 
& de préférence , mon ame aff*ifTée retombe 
douloureufement fur elle-même , & ne voit plus 
que le vide qui l'environne & qui la flétrit ; je 
fuis comme les aveugles , profondément trilles 
quand ils font feuls, mais que la fociété croit 
gais 9 parce que le moment où ils converfent 
avec les hommes eft le feul fupportable pour 
eux. J'ai b$aii fuivre le confeil que V. M. veut 
bien me donner , &dont elle m'apprend qu'elle 
fait ufage pour elle-même dans fes momens 
d'affiittion ; j'ai beau lire les philofophes & 
chercher à me confoler avec eux , j'éprouve, 
comme le dit fi bien V. M. , que les maladies 
de Tame n'ont point d'autres remèdes que des 
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palliatifs , & je finis par me répéter triftement 
ce que m'ont dit ces philofophes , que le vrai 
foulagement à nos peines , c*eft Tefpoir de les 
voir finir bientôt avec la fin de la vie. Cela n'eft 
pas Port confolant ; mais comme le dit encore 
V. M. , c'eft un moyen que la nature nous 
donne de nous détacher de cette vie que nous 
lbmmes obligés de quitter. Cela me rappelle le 
mot du folitaire qui difoit aux perfonnes dont 
il recevoit quelquefois la vifite : Vous voyer y un, 
homme prefqtfaufii heureux que s* il étoit mort. 
Je fuis comme cette vieille femme qui vouloit 
à toute force devenir dévote & qui n'y pouvoit 
parvenir : J* m'excède % difoit-elle , de' livres de 
dévotion , je m'en bourre , & rien ne paff*. J'é» 
prouve dans un fens , bien plus profond que le 
fens* ordinaire , combien te malheur eft un grand 
maître , combien une perte irréparable fait naître 
de réflexions , cruelles à la vérité , mais que 
fans elle on n'auroit jamais eue ; combien une 
douleur pénétrante étend & agrandit l'âme , 
& combien. une penfée eft vafte , quand on n'en 
a qu'une. J'ai été touché jufqu^ux larmeà', 
Sire, par ces mots de votre dernière lettre, fi 
pleins de bonté & d*intérêt : Je vous avois écrit 
çvanuhier , & je ne fais comment je triètols 
-permis quelque badinage ; je me le fuis reproché 
en lifant votre lettre. Ne vous reprochez rien y 
Sire , & croyez que xous avez ce que Tacite 1 
dit de Germanicus 9 perferia^ per jocos tundcnï 

0.3 
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animutn , une ame qui intérefle également mon 
cœur , quand elle eft férieufe & quand elle eft 
gaie. Vous mettez le comble à vos bontés en 
employant même la poéfie à ma confolation , 
vous me dites en vers élégans & harmonieux 
ce que vous avez bien voulu me dire en profe 
éloquente & philofopbique : votre profe , Sire , 
devroit être fignée Séné que. Montagne ,&z\Q$ 
vers Lucrèce , Mç,rc»AurhU. 

La pauvre madame Geoffrin eft toujours dans 
la même fituation, entourée de médecins qui 
ne peuvent la foulager, de fots & de dévots 
qui l'ennuient, privée de voir les perfonnes 
qui lui plaifent le plus , & moi de la trifte don* 
ceur de mêler mes larmes avec les Sennes. 

V. M. veut bien [mt raflurer fur la guerre 
que je craignois pour elle & fur- tout pour moi ; 
je défirerois bien vivement quelle pût me raf* 
furer de même fur fa fente , dont l'état chancelant 
m'alarme & m'afflige. Ménagez- vous , Sire, 
& confervez-vous pour vos peuples , pour la 
philofophie & les lettres , & j'ofe ajouter pour 
ma confolation. J'attends avec la plus grande 
impatience le printemps prochain pour m'af*. 
furer par moi*même de l'état de cette fanté qui 
m'eft fi chère , & pour remplir les vœux de, 
mon cœur , en mettant aux pieds de V. M. 
les fentimens d'admiration, de reconnoiflance , 
de vénération & de tendrefle, avec lefquels jf 
fuis plus que jamais , &c. 
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LETTRE CL. 

Du Roi. 

Ce 39 novembre 177*. 

CsEux qui ont le malheur d'être méfians, 
pouffent ordinairement leur curiofité trop loin : 
on ouvre les lettres , on veut pénétrer les fecrets 
des familles , & Tafile des maifons n'eft plus Ca- 
cré. Soit Allemands , foit François , quiconque 
a ouvert nos lettres , n'y aura pas trouvé des 
alimens à fa curiofité. Quelques réflexions mo- 
rales qui nous regardent , & voilà tout 9 ou des 
poliflbnneries qui ne font bonnes que pour le 
moment ; nous n'avons qu'à continuer de même 
& nous les dégoûterons. 

Je fouhaite que mes lettres vous aient pu pro- 
curer quelque foulagement ; c'étoit l'intention 
pour laquelle elles étoient écrites. Vous faite* 
très-bien de vous diftraire ; il n'y a qu'à continuer*, 
le temps fera le relte ; le grand point eft d'em- 
pêcher i'efprit de fe fixer conforment à un feul 
objet. Cet objet domine vous le dites fort bien, 
eft plus vafte qu'on ne penfe ; tout ce qui l'en- 
vironne, eft (ombre & très-propre à détruire 
les illufions du monde , à nous détacher de cette 
auberge où nous ne faifons que paflèr , a nous 
rappeller notre peu de durée, à rabaifler les 
prétentions de l'amour-propré , ainfî qu'fc noue 

. o 4 
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convaincre de notre néant. J'avoue que ces 
idées ne conviennent guère aux fêtes d'un car-» 
naval ; néanmoins il eft bon de les avoir eues, 
pour favoir eftiraer les chofes d'après leur jufte 
valeur \ le plaifir en devient moins vif, mais 
plus raifonné ; on voit que le tem^s prefle, fie, 
qu'on feroit bien fou de ne pas profiter d'un 
bien certain pour courh;après des folies chimé- 
riques. Voilà comme il faut adoucir des ré» 
flexions noires, en y mêlant des nuances cou* 
leur de rofa, pour fupporter le ftrdeau de la vie 
& ne le trouver pas tout-à-fait fi révoltant. 

Je viens de perdre un général , dont toutes 
les femmes doivent retenir le nom , quoique 
peu fonore ; il s'appelioit Kofchenbar ; il y a un 
an que fa femme mourut ; ht tendrefle qu'il a voit 
pour elle & la vive douleur avec laquelle il l'a 
regrettée , Font conduit au tombeau. Ce feroit 
un fujet de tragédie , mais non un exemple à 
fuivre. Tout ce qu'on doit à fes amis, c'eft un 
tendre fou venir de leur vertu , & fi Ton peut , 
de fecourir leur poftérité & d'affifter ceux qui 
leur furent chers. Mais je ne devrois pas tou- 
cher à ces matières , pour épeller ce que votre 
cœur ne vous dit que trop & avec plus de force^ 

Toutes les apparences annoncent que ma- 
dame Geoffrïn n'échappera pas de cette mala- 
die ; mais quel eft cet excès de fanatifme qui 
exerce fa rigueur fur une femme mourante * 
qui l'empêche de voir fes amis fie de mourir 
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comme elle veut ? Je ne reviens point de mon 
étonnement. Oui , la France a des philofophes : 
mais je foutiens que le gros de la nation eft plus 
fuperftitieux qu'aucun autre peuple de l'Europe; 
cette fougue s'échappe , comme dans le procès 
de Calas , de Syrven , de La Barre , cç qui s'eft 
paffé à Toulon à l'égard de d'Argens , les cris 
du public au fujet dç Necker ; enfin cent exem- 
ples font connoître que le funefte levain du fana* 
tifme agit encore en France , & que ce fera le 
dernier pays de l'Europe où il fe confervera. Je 
bénis la fatalité dç ce que l'Allemagne devient 
de jour en jour plus tolérante ; ce zèle perni- 
cieux , caufe de tant de Icènes fang lances, s'é» 
teint , & perionne ne demande à ceux avec les- 
quels il vit quelle eft leur religion. Voilà ce qui 
fait que l'Allemagne mérite que le philofophe 
d'Alembert vienne jeter un coup d'oeil fur elle. 
Je me réjouis d'autant plus de fon apparition , 
que ce fera pour lui une diverfion à fa douleur, 
& pour moi une grande fatisfa&ion de le voir. 
J'ai eu Térélipèle à la jambe ,où il s'eft formé 
un gros abcès lous le genou j j'ai été obligé de le 
faire opérer, la plaie le fermera dans quelques 
jours Vous devinez jufte, que mon intention 
eft d'être utile à ma patrie , ainii qu'à mes con- 
temporains, pendant le peu de temps que j 'au* 
rai à vivre ; le devoir de l'homme eft d'aflîfter fes 
femblables en tout ce qui dépend de lui, c'eft 
l'abrégé de la morale ; & un cœur bien placé 
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fera mécontent de lui-même, s'il ne remplit pas 
ce devoir. Je fouhaite de tout mon cœur que 
votre chagrin diminue , que votre fanté fe raffer- 
miflè , pour que je puiffe aflurer cet été le cher 
Anaxagoras de toute mon eftime. 

P. S. Voltaire m'écrit une lettre toute mé- 
lancolique , il fe dit accablé de malheurs ; je 
vous prie de m'expliquer ce que c*eft. 

.- ■ l " i i J , l . ni l A ' 

LETTRE CLI, 

Z>$ M. #4Umiett. 

Paris % ce 30 décembre ijfa 

Sire, 

Ol je ne refpeftois les occupations de V. M, 
prefqu'autant que fa perfonne , fi je ne* favois 
qu'elle a bien mieux à faire que de lire mes jéré- 
miades ou mes fottifes, les lettres que je prends 
la liberté de lui écrire , (croient beaucoup plus 
fréquentes, quoiqu'elles ne le foient déjà que 
trop ; tant celles que V. M. a la bonté de me 
répondre, me remplirent de confolation. Je 
commence à fentir plus efficacement l'effet des 
confeils qu'elle a bien voulu me donner , je me 
fuis remis à la géométrie que j'avois comme 
abandonnée depuis long-temps , & j'en éprouve 
l'effet ie plus lalutaire ; ma vie n'eft pas déli- 
cieufe , il s'en faut beaucoup , mais elle com» 
raence à être tolérabïe , & j'efpère que le temps f 
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l'étude, & fur-tout le bonheur de voir bientôt 
V. M. , m'aideront à fupporter mon exiftence. 
Celle de h pauvre madame Geoffrin , à laquelle 
V. M. veut bien s'intéïeffer , & par rapport 
à moi qui l'aime tendrement , & par rapport 
à elle qui en eft bien digne; cette exiftence, 
Sire , eft toujours bien fâche ufe , & fans au- 
cun efpoir d'amélioration, Heureufement elle 
ne paroît fouffrir beaucoup ni de corps , ni 
même d'efprit , & je bénis à cet égard fil 
deftinée ; car il lui feroit bien amer , fi fy fen- 
fibilité morale avoit toute fon énergie , d'être 
privée dans la trifte fituation où elle eft , de 
voir ce qu'elle aime le mieux. Oh ! que V. M. 
a bien raifon de dire que la France , avec tous 
les philofophes dont elle fe vante à tort ou i 
droit , eft encore un des peuples les plus fu» 
perftitiçux & les moins avancés de l'Europe, & 
que vos bons Allemands, que nos petits mef* 
fieurs fe donnent les airs de dédaigner , ne font 
pas à beaucoup près auflS fots que nous ! Je ne 
vois que les Efpagnols à qui nous cédions les 
honneurs du p#f en fait de fottife religieufe. Que 
dit V.M. de ce qui fe paflè a&uellement dans ce 
malheureux pays , de la proceffion folemnelle & 
brillante que l'inquifition Vient de faire à Cadix f 
des acclamations du peuple qui, profterné à 
genout <ians les rues pendant cette belle cé- 
rémonie, crioit : Viva la Fè de jDw, du gou- 
vernement qui ta fouflre, de la publication que 
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les inquifiteurs ont ofé faire des bulles de Pairf 
IV & de Pie V , qui déclarent que tout le 
monde fera fournis \ Pinquifuion , fans excepter le? 
fouverain\ du roi d'Efpagne , qui permet cette 
infolence, qui même, dit-on, Pautorife ? On 
aflure que ce tribunal exécrable reprend tonte fii 
vigueur & toute fon a&ivité , & qu'un feigneur 
Efpagnol trèsconfîdérable , eft déjà condamné 
( pa» grâce fpéciale ) à une prifon perpétuelle^ 
pour avoir fait défricher par des familles hé- 
rétiques qu f il a appellées d'Allemagne , plu* 
fieurs cantons dfi fon malheureux pays. Voilà 
bien , Sire , de quoi augmenter la mélancolie 
que Voltaire vous montre dans Tes lettres. Cette 
affli&ion a d'ailleurs une autre caufe. On a impri- 
mé , je ne fais comment , & je ne fais où , un ou- 
vrage affez curieux, intitulé: La Bible enfin 
expliquée & commentée 9 par plufieurs aumôniers 
de S. M. le rot de P. Vous devinez , Sire , qui eft 
ce roi-là. On s'eft avifé , }e ne fiais pourquoi , de 
croire & de dire que Voltaire étoit le facriflain 
de ces aumônier* , & on ajoute que nofleigneurs 
du parlement , gens auffi éclairés que la fainte 
Hermandad ; & qui n'aiment pas que la Bible 
fpit expliquée par des hérétiques , veulent brû^ 
1er folemnellement cette explication, qui n'en 
fera pas meilleure , & font affez mal intention- 
nés pour le facriftain , qui pourtant eft bien 
bon de les craindre. V, M. ne pourroitelle 
pas lui rendre le fervice de faire dire par fou 
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miniftre au premier préfident & aux gens du 
roi , que cet ouvrage maudit eft en effet celui 
de Tes aumôniers , qui fe font amufés à cette 
befogne , pour foulager Poiliveté profonde où 
V. M. les laifle ? Elle ferôit par cette décla- 
ration une très-bonne œuvre , dont la philofo- 
phie lui auroit une obligation fignalée , digne de 
toutes celles qu'elle vous a depuis fi long-temps. 
Je défire beaucoup d'apprendre quelles ont 
été les fuites de Véréfipelle de V. M. , & de 
l'abcès qui en a été la fin. Je connois un vieiU 
lard de plus de 80 ans <, qui étoit fort tour- 
menté de la goutte , & qui depuis deux ans 
n'en entend plus parier , après avoir eu , comme 
V. M., des éruptions à la peau, qui ont fini 
par des abcès. Oh , combien je défirerois que 
V. M. éprouvât le même foulagement , & com- 
bien je ferois heureux de le lui avoir annoncé! 
Recevez , Sire , les aflurances de toute la 
part que je prends à la naiffance du nouveau 
prince dont votre augufte maifon vient d'être 
augmentée. Recevez fur-tout, je vous enfup- 
plie , avec votre bonté ordinaire , les vœux ar- 
dens que je fais pour votre confervation & votre 
bonheur, pendant Tannée où nous allons en- 
trer, & qui fera fans doute heureufe pour moi, 
puifqu'elle me procurera le précieux avantage 
de mettre encore aux pieds de V. M. les fett* 
timens de vénération tendre & profonde , avec 
kfquels je ferai toute ma vie , &c. 
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LETTRE CLIL 
Du RoL 

Ce 25 janvier t?ifi 

a JE fuis bien aifé d'apprendre par vous-même 
qqe vous commencez à pouvoir vous occuper 
de la géométrie ; la forte application que les 
calculs demandent, accoutume infenfiblement 
l'efprit à s'occuper d'autres fujets que de ceux 
qui caùfent la douleur , & le temps achèvera 
le refte. Je me flatte que le voyage que vous 
ferez dans nos contrées Obotrites fera avanta- 
geux à votre fanté -, c'eft une direrfion de plus 
qui pourra affaiblir les profondes impreflions que 
le chagrin avoit laiffées dans votre ame. Pour 
moi 9 ce me fera un plaifir fenfible de vous voir. 
Nous philofopherons , nous métaphyfiquerons 
enfemble ; mais en même temps vous devez 
vous attendre que nous bannirons de la conver- 
sation toutes les idées lugubres qui faneroient 
les rotes & les fleurs de nos amufemens. 

Des lettres d'Efpagne avoient annoncé il y 
a quelques mois , des marques d'aliénation d'ef- 
prit qu'avoit données le roi d'Efpagne ; c*efl 
bien la plus grande marque de folie qu'un 
homme puifle donner que de s'abandonner à 

♦ fon confefleur. On croit que le prince des Àf- 
turiefc n'attend que le moment où Ton père aura 
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fait quelque faufle démarche, pour renfermer 
& régner en fa place. On frémit d'indignation 
en voyant cette inquifition rétablie en Efpagne. 
Hélas ! mon cher Anaxagoras , le bon fens eft 
plus rare qu'on ne penfe. Pour expier fes 
amours avec la vache blanche , fa majefté ca- 
tholique fe livre avec fes fidèles fujets aux mains 
des bourreaux tonfurés qui font plus de mal dans 
ce monde-ci , que jamais les diables n'en fe» 
ront dans ces enfers imaginaires empruntés des 
Égyptiens. 

Meflïeurs vos confeillers au parlement Je* 
roient bien gens à protéger l'inquifition ; le zèle 
qui les anime contre Voltaire me paroît fort fuf- 
peft ; ce pourroit bien être la fuite du reflenti- 
ment qu'ils lui eonfervent d'avoir célébré en 
beaux vers leur expulfion ; ils devroient rougir 
de honte. Quel honneur ont-ils à perfécuter un 
pauvre vieillard qui eft au bord de fa combe ? 
Et à bien examiner la chofe, Voltaire n'a fait 
que recueillir les fentimens de quelques AngloU 
& leurs critiques de la Bible ; lui-même il gémit 
de leur audace, & il paroît n'avoir fait cet ou* 
vrage que dans le deffein qu'on le réfute. On 
a tant dit de chofes dans ce fiècle contre la re- 
ligion ! Ses Commentaires fur la Bible font 
moins forts qu'une infinité d'autres ouvrages qui 
font crouler tout l'édifice , en forte qu'on a de la 
peine * le relever. Mais il eft plus ailé de con- 
damner un livre à être brûlé que de le réfuter- 
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Si Ton parloit férieurement en France de mes 
chapelains , on riroit au nez de mon miniftre r 
tant ma réputation eft mal établie en fait d'or- 
thodoxie. Cependant Voltaire me fait de la 
peine , fon abattement perce dans Tes lettres. Il 
faut qu'on le chicane fur les établiflemens de 
ïerney ; il ajoute qu'il a perdu un procès, qu'il 
e(l ruiné* & qu'il terminera Tes vieux jours dans 
la misère. C'eft l'énigme du Sphynx \ il faudroit 
un autre Œdipe pour l'expliquer. 

Tout ce qui arrive à Voltaire me fait venir une 
réflexion aflez vraie malheureufement, qu'on 
fait fouvent des vœux inconfidérés en fouhai- 
tant une longue vie à fes amis. Si Pompée étoit 
mort à Tarente , où il fut attaqué d'une fièvre» 
chaude violente , il auroit été enterré avec toute 
fa réputation , & n 'auroit pas vu périr fa répu- 
blique. Si le fameux Swift étoit mort à temps , 
fes domefUques ne l'auroient pas montré pour 
de l'argent, lorfqu'il devint imbécile. Si Vol- 
taire étoit mort l'année pafTée , il n'auroit pas 
effuyé tous les chagrins dont il fe plaint fi amè- 
rement. LaifTons donc^gir les vagues deftinées, 
& fans nous embarrafler de la durée de notre 
courfe, contentons-nous de fouhaiter qu'elle foit 
heureufe. 

Le neveu dont vous me félicitez , n'a pas 
pouffé fa carrière au*delà de trois jours Je 
pçnfe comme je ne fais quel peuple de l'Afri- 
que, qui pleuroit à la naiffance des enfans , & 

fêtoit 
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fêtoît leur mort , parce qu'il n'y a que ceux qui 
meurent qui fuient à l'abri des chagrins & des 
infortunes innombrables auxquelles les hommes 
font fujets. Je ne vous dis rien au fujet de la 
nouvelle année ; elle fera aflurément heureufe 
pour moi , puifqu'eile me procurera le plaifirde 
voir le fûge Anaxagoras , & de Paffurer de vive 
voix de mon eftime. Sur ce , &c# 



LETTRE CLIIL 

De M.iTAlembert. 

Paris , ce 17 février 1757. 
SlRE) 

JE fuis toujours comblé & pénétré des bontés 
de V. M. , & de l'intérêt qu'elle veut bien 
prendre aux progrès de ma convalefcence mo- 
rale. Ces progrès, Sire, font toujours bien lents; 
Tétude profonde me diftroit fans doute, & la 
converfation paroît quelquefois m'intérefler. 
/Mais quand , fatigué de travail ou de fociété , 
ce qui arrive bientôt , je me trouve avec moi- 
même , & ifolé comme je le fuis dans ce meil- 
leur des mondes pofiïbles, ma folitude m'épou- 
vante & me glace , & je refifèmble à un homme 
qui verroit devant lui un long défert à parcou- 
rir , & l'abîme de la deftruâion au bout de ce 
défert, fans efpérer de trouver là un feulêtre 
Tome II. P 
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qui s'afflige de le voir tomber dans cet abfmtf* 
& qui fe fouvienne de lui après qu'il y fera 
tombé. 

Mais je m'apperçois, toujours trop tard,quer 
je fais toujours la fottife d'entretenir V. M. de 
mes idées lugubres, qu'elle-même veut bietf 
diffiper. J'aime mieux lui parler du voyage que 
je projette, de la douceur que j'éprouverai t 
mettre à fes pieds tous les fentimens de ref- 
pe£l , de reconnoiflance & d'admiration , dont 
je fuis depuis fi long-temps pénétré pour elle y 
& du bonheur que j'aurai encore une fois de 
la voir & de l'entendre. Quoique ma famé en 
te moment ne foit pas trop bonne , & que le 
moindre dérangement à mon régime & à ma 
manière uniforme de vivre foit très-fenfible à 
ma frêle & pauvre fflachïne , j'efpère cependant 
que cette fanté & cette machine me permettront 
de jouir des bontés de V. M. , & d'aller philo- 
fopher avec elle fur les grands maux & les petits 
biens de la vie. 

Dans la trifte fituation où je fuis, je m'ac- 
croche où je puis pour me foulager , & je penfe 
quelquefois que j'ai du moins le bonheur de ne 
pas vivre en Efpagne , & de n'avoir pas les in* 
quifiteurs à craindre. Il eft en effet bien humi- 
liant pour un fouverain, comme le dit V.M., 
de fe mettre ainfi , lui & fes fidèles fujets , à la 
merci d'un Jacobin ; oh que là gerit facerdb- 
taie a bien fa tout ce qu'elle* faifoit en infS- . 
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tnàht la confeffion ! Vivent les princes qui ne 
fe confeffent pas ! 

Voltaire n'a point de vache blanche ; mais il 
à toujours grand'peur des gens qui font. brûler 
les vaches. Je le crois cependant un peu plus 
tranquillité en ce moment fur cette Bible expli* 
quée & commentée par les aumôniers de V. M.* 
qui n'ont rien de mieux à faire que de com- 
menter la Bible pour d'autres , puifque V» Mi 
ne juge pas à propos de fe la faire expliquer 
par eux. Mais (j'apprends qu'il y a en effet 
un autre objet dont il eft en ce moment très* 
affligé, c'eft que fon établiffement de Ferney 
lui devient très- à-charge par le peu de fecours 
qu'il trouve pour l'entretenir , • depuis que M. 
Turgot n'eft plus en place ; il écrit à V. 1VL 
qu'il eft ruiné ; cela n'eft' pas tout-à-fait vrai, 
& il fait tant de bien à Tes malheureux vaflauty 
. que je ferois très-fâché que cela fût ;: mais il 
eft vrai que plufieurs grands feigneurs fur lefc 
quels il a des rentes , ne jugent pas à propos 
de le payer; par exemple, Mgr. le duc dé 
Bouillon 9 . Mgr. le maréchal de Richelieu, & 
avant to«, Mgr. le duc de Wurtemberg. Il 
n'y a pas , dit-on , jufqn'à un fermier-général 
qui ne fe donne auffî les airs de faire banque* 
route fe ce pauvre, vieillard % & de fuivre les 
traces des Wurtemberg * des Bouillon &4e$ 
Richelieu. Oh que V. M. a bien raifon futf 
les maux de toute efpèce dont eft femée notre 

P * 
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malheureufe carrière , & fur le bon fens de ces 
peuples d'Afrique 5 qui pleuroient lanaifiance 
àes enfans •> & non pas leur more ! Tout ce que 
la philofophie peut nous dire pour nous con- 
foler, c'eit que ces maux finiront , & yi* il vaut 
mieux , comme on dit , tard que jamais. J'eG» 
père au moins, Sire, que mes maux ne fini- 
ront pas fans avoir été adoucis par le bien que 
j'efpère , celui de faire encore une fois ma cour 
à V. M., & de lui renouveler tous les témoig- 
nages de la tendre vénération avec laquelle je 
ferai jufqu'à la fin de ma vie, &c. 



LETTRE CLIV. 

î)u Roi. 

Ce 7 mars 1777» 

JLrEs remèdes de Pâme opèrent lentement , 
mon cher Anaxagoras , à proportion de la vio* 
lence du mal dont vous avez fenti l'atteinte. 
Votre convalefcence ne fauroit être plus avan* 
cée qu'elle ne l'eft. Il faut continuer à vous 
fervir du tonique de la géométrie , auquel nous 
ajouterons l'exercice du voyage & la diffipation 
que des objets nouveaux & variés vous pré* 
Tenteront , & petit à petit nous rétablirons le 
calme dans votre ame , non pas au point d'ef- 
facer la mémoire précieufe de ce qui vous étoit 
fi cher /mais bien jufqu'à vous rendre la vie 
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plus fupportable. Quand on eft dans le bel âge , 
on répare la perte de fes amis par de nouvelles 
connoifiànces: ceux qui comme nous fe Tentent 
chargés du poids des années , ne contractent 
plus de nouvelles amitiés , parce qu'elles ne font 
ferrées d'un nœud étroit qu'autant qu'on elt 
contemporain , que les fentimens , les inclina- 
tions & les goûts fe rencontrent. La génération 
nouvelle eft nuancée différemment de la nôtre, 
& de plus les inclinations d'une jeunefle brii* 
lante ne s'affimilent point avec le flegme qui 
gagne plus ou moins les vieillards ; il faut donc 
nous borner à faire des connoiflances & renon- 
cer à étreindre des amitiés nouvelles , à moins 
que quelque confefleur ne nous fubjngue pur 
fon afcendant. Je réponds que je ne ferai pas 
dans ce cas, ni vous non plus. Ce n'eft qu'aux! 
grands rois à faire de ces alliances offenfives avec 
des cuculati , pour conquérir par leur moyen 
l'empire de la Jérufalem célefte. Nous autres 
qui fommes bornés & restreints à ce mondes 
nous ne formons pas d'aufli vaftes projets. 11 
y aura fûrement quelqu'hérétique de brûlé eu 
Efpagne , pour compenfer les amours de la 
vache blanche. Convenons que ce fujet eft 
moins propre à être égayé qu'à caufer de la 
compaflïon pour l'aveuglement de cette pauvre 
efpèce humaine , pour laquelle certainement le 
bonheur n'eft pas fait. L'inquifition fera de nou- 
veaux ravages en Efpagne & étouffera le gé- 

P3 
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pie de la nation par (on defpotifme tyrannique. 
A Ferney le pauvre Voltaire fouffre d'une 
autre efpèce de perfécotton. Je vous fuis obligé 
de m'ayoir mis au fait des chofes qui le cha<? 
grinent. Sans parler de fes rares talens, fonâge 
au moins devroit le mettre à l'abri de tout. Vous 
pe pouvez pas encore entièrement furmonter 
vos chagrins, & j'ai été pendant huit jours 
dans des inquiétudes mortelles pour la famé de 
mon frère Henri , qui étant allé voir notre fœut 
4e Brunfyrick , a été fubitement attaqué d'une 
péripneumonie ; il a heureufement triomphé de 
fon mal, & fa çonvalefcence m'a rendu le calme T 
Vpilk ce qui nous arrive à nous trois. Si Ton 
favoit le détail d'une multitude d'individus, on 
ne trouveroit pas mieux. La jeunefle inconfi- 
dérée , volage & turbulente ,eft la feule qui s'é- 
tourdit fur tout ce qui lui arrive ; elle eft heu- 
reufe , parce quelle ne réfléchit p^s. Il faut s'é- 
tourdir fur tout ce qu'on ne peut pas changer, nos 
malheurs font l'apologie de notre inçonftance , 
il faut en affaiblir l'idée & les oublier fi l'on peut. 
Je vous avoue que je me fais un vrai plaifir de 
vous vpir ici & de vous entretenir ; ce fera 
un bon moment qui pourra entrer pour moi 
en compenfation d'autres momens défagréableç. 
Je vous devrai cette fatisfeâion , & je me pro- 
pofe bien de vous ei* témoigner ma reconnoif* 
fgnçç. Sur çe,&ç. 



Mo« 
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LE TTRE CLV. 
Dû M. fAlembtrt., 

Paris , ce %Z avril 1777. 
SlRB, 

)n6eur de Catt a dû inftruire V. M. des 
triftes raifons qui ne me permettent pas d'aller 
mettre à Tes pieds tous les fentimens de recon* 
noiflànce, de vénération) & de dévouement 
que je lui dois. Je ne répéterai point à V. M. 
ce détail affligeant pour moi , & ennuyeux pour 
elle. La fituation où je me trouve eft d'autant 
plus fenfible pour moi , qu'aflurément je nt 
pourrai rien fubftituer au plaïfir que je me 
promettois , de paflèr quelques momens auprès 
de V.M., de la voir encore & de l'entendre, 
de philofopher avec elle, & de lui parler de 
tout ce qui Pintéreffe , bien plus que de ce 
qui m'intérefle moi-même. Je ne puis cepen» 
dant, Sire, renoncer entièrement à Pefpoirde 
revoir encore V. M.; mais je n'ofe plus for- 
mer de projets , ni lui faire de promefles , dans 
la crainte de ne pouvoir encore les remplir. 
Comme je me flatte que je ne ferai pas toujours 
languiflant & malheureux , peut-être trou verai-je 
encore quelques momens de ma vie que je 
pourrai confacrer à V. M. , & ce feront à 
coup-Sûr les plus agréables pour moi. PuifTe la 
deftmée m'accorder encore cette faveur ! 

p 4 
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V. M. a mis le comble à toutes fes bontés 
pour moi par les facilités de toute efpèce qu'elle 
a bien voulu me procurer pour ce voyage ; je 
n'en abuferai jamais , quand je me trouve rois 
dans le cas d'en profiter ; & un de mes plus 
grands regrets eft de ne pouvoir en témoigner 
moi-même à V. M. ma tendre reconnoiffance* 

Je me reprocha , Sire , d'entretenir fi long- 
temps de moi V. M. , & d'une manière fi trifte ; 
j'aime mieux lui parler de ce qui fe pafie ici* 
Nous avons depuis quinze jours le comte de 
Falckenftein, dont V. M. connoît le véritable* 
nom. Je ne l'ai point encore vu, parce que je 
vis fort retiré , & vraifemblablement je ne Iç 
verrai pas , à moins qu'il ne vienne à nos acadé- 
mies 9 ce qui eft encore incertain. S'il nous rend 
vifue , je me propofe de lui lire un petit éloge; 
de Fénélon qui pourra l'intérefTer » & à l'aca- 
démie des fciences , quelques réflexions fur la 
théorie de la mufique. Ces deux petits mor- 
ceaux font écrits il y a long-temps ; & tout 
médiocres qu'ils font, je ne ferois pas en cet 
moment en état de les faire. Il me paroît qu'en 
général ce prince réuflït aflez bien ici , qu'on 
le trouve honnête , affable , fie cherchant à 
s'inftruire. Il a déclaré que s'il venoit aux aca- 
démies 9 il ne vouloit point de complimens* fie 
quoique notre métier foit d'en faire , nous lui 
obéirons. Il va par-tout fans être annoncé , ni 
même attendu ; nos fpe&açles pajtoiffent le 



avzç M. i?A LSM bbr.t. 333 
toucher peu , il aime mieux voir les établiflè- 
mens utiles , ou faits pour l'être. Il alla l'autre 
jour à l'hôtel-Diefl , & fut faifi d'horreur de la 
cruauté avec laquelle les malades font traités 
dans cette maifon , étant entaffés jufqu'à fix 
dsns uii même lit , le mort à côté du mourant; 
& celui-là à côté d'un convalefcent. Ce n'eft 
pas que Tbôtel-Dieu ne foit très-riche , & eri 
état par conféquent de faire beaucoup mieux ; 
mais cet hôtel-Dieu a des adminiftrateurs , & 
c'eft en dire affez. On affure que Pempereur 
ira vifiter nos ports ; il trouvera notre marine , 
non pas dans l'état brillant où elle a été quel- 
ques momens fous Louis XIV , mais du moins 
dans un état fupportable , & bien meilleur que 
celui où la mauvaife politique du cardinal de 
Fleury l'avoit laifTée. Les citoyens honnêtes fe 
flattent ici , que ce prince fera connaître au 
roi fon beau-frère l'état horrible de l'hôtel- 
Dieu , faos doute ignoré de ce jeune prince , 
& que peut-être il en réfultera quelque remède 
à cet horrible abus. Dieu le veuille. 

Nous fommes ici fort occupés des infurgens, 
& fort impatiens de voir quel fera le fuccès de 
la campagne décifive qui va s'ouvrir. On dit 
que les Anglois dépeuplent l'Allemagne pour 
envoyer des troupes en Amérique ; il me femble 
qu'il n'eil pas fort honnête , & encore moins 
honorable à tous ces petits fouverains germa* 
niques, d'envoyer ainfi leurs fujets fe faire 
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égorger à deux mille lieues , pour procurer un 
opéra à leurs maîtres. Auffï, dit-on, que la 
plupart reftent en Amérique 3 & il me femblô 
que c'eft encore leur meilleur parti. 

Voilà donc le tyran du Portugal difgracié. 
Tout ce qu'on raconte de fa tyrannie fait hor- 
reur, mais peut-être tout cela eft-il exagéré. 
Quant à l'Efpagne , on dit que Pinquifition y 
continue fes vexations , & elle fait fon métier >, 
puifque le roi la laifle faire. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire 
tous les regrets que je ne puis vous exprimer 
aflez de ne pouvoir aflurer que par écrit V. M* 
du tendre & profond refpeël avec lequel je 
ferai jufqu'à la fin de ma vie, &c. 



LETTRE CLVI. 

De M. $Ahmbm. 

Paris f cg aj mai r ? ?? a 

Sislb , 

JE crois devoir rendre compte \ V. M. de 1* 
converfation que j'ai eu l'honneur d'avoir avec 
M. le comte de Falckenftein , & dans laquelle 
V. M. eft intérefTée. Il vintfamedi dernier, 17 
> de ce mois , à l'académie françoife , & après 
avoir entendu les différentes ledlures qui lui 
furent faites , il eut la bonté de s'approcher da 
moi \ il me dit d'abord des choies très-obli- 
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géantes, & ajouta : On dit que vous vous pro- 
pofez d'aller cette année en Allemagne, on ajoute 
même que vous ailes devenir tout-à-fait Alle- 
mand? — Je répondis que j'avois en effet formé 
le projet de faire ma cour cette apnée à V. M. > 
& d'aller paflTer auprès d'elle quelques moisdt 
la belle faifon j que j 'a vois fort défîré de faire 
ce* voyage , mais que le mauvais ét»t de ma 
fanté ne me permettoit pas de l'entreprendre, ce 
qui m'affligeoit d'autant plus , que V. M. a voit 
bien voulu m'y inviter avec toute la bonté poffi- 
ble. -rll me femble, ditàl, que vous avez déjà été 
voirie roi de Prufle ?-?- Deux fois , répondis-je, 
une en 1756 à Wéfel, où je ne reftai que pçu 
de jours , & loutre en j 763 , pu j'eus l'honneur 
de pafler trois à quatre mois auprès de lui. De- 
puis ce temps , ajoutai-je, j'ai toujpurs défîré 
d'avoir l'honneur de revoir ce prince, mai$ 
les circonftances m'en ont empêché ; j'ai fur* 
tout beaucoup regretté de n'svoir pn lui faire 
ma cour l'année où il vit l'empereur à Neifse , 
mais en ce moment je n'ai plus rien à délirer là* 
deflus. — Il étoit bien naturel * me répondit-il , 
que l'empereur, jeune & défirant de s'inf- 
truire , voulût voir pu prince tel que le roi de 
Prufle, un fi grand capitaine, un monarque 
d'une fi grande réputation, & qui a pué un (j 
grand rôle. C'étoit , ajouta- t-il en propres 
termes , un écolier qui alloit voir fon maître. 
se Je défirerois forr , liji dis-je , que M. le comte 
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de Falckenftein pût voir les lettres qne le roi 
de Prufle me fit l'honneur de m'écrire après, 
cette entrevue » il y verroit que ce prince por- 
toit dès-lors fur Pempereur le jugement que la, 
voix publique a confirmé depuis. — J'ai cru». 
Sire , que V. M, ne feroit pas fâchée d'être iaf- 
truixe de cette coaverfation. Je ne lui ferai pas. 
un détail ennuyeux de ce que l'empereur eut-la 
bonté d'ajouter relativement à moi-même ; je 
lui dirai feulement que j 'a vois lu dans l'affem- 
blée deux morceaux; l'un confiftoit en quelques 
fynonymes dans le goût de ceux de l'abbé Gi- 
rard , & parmi ces fynonymes étoit celui de 
/implicite , mode/lie , qui finiflbit par une appli- 
cation légère & indirefte à ce prince , & qu'il 
me parut fentir avec plaifir. L'autre morceau, 
étoit un éloge très-court de Fénélon , dans 
lequel il y avoit auffi plufieurs chofes indirectes f 
qui lui étoient relatives , entr'autres un fur les 
voyages que Fénélon avoit défîré de faire faire, 
au duc de Bourgogne fou élèye, & fur le défit 
qu'il avoit que ces voyages fuflent fans cor- 
tège & fans appareil. Le comte de Falckenftein 
a recueilli au fpedtacle le fruit de cette (impli- 
cite avec laquelle il voyage. Il alla voir (Edijpe, 
il y a quelques jours , & dans l'endroit où 
Jocafte dit ces vers de la première fcène du 
quatrième a&e : 

Ce roi , plus grand que fa fortu&e % 
Dédaignoit , comme vous , une pompe importune , &e. 
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tout le fpe&acle fe tourna vers lui , & battit des 
mains à plusieurs reprifes. Cette (implicite , Sire * 
eft un bel exemple que l'empereur eft venu 
donner à nos princes > qui en ce moment ne 
voyagent pas comme lui ; & cet exemple lui a 
été doflné par un autre roi > bien fait pour fervi* 
de modèle en tout à fes confrères. L'empereur 
a vu avec intérêt tout ce qui mérite d'être vu 
ici, & il a marqué par-tout beaucoup de raifon 
& d'envie de s'inftruire. Il fut vendredi dernier 
à l'académie des belles-lettres, où on lui lot 
l'extrait des mémoires les plus intéreffans qui 
avoient été donnés depuis fix mois par les aca» 
démiciens. Parmi cqs mémoires il s'en trouva un 
fur ce que penfoient les anciens de la fureur du 
jeu. Il fe tourna vers M. Turgot qui préfîdoit 
à l'affemblée ^ & lui dit : Voila un mémoire qui 
ejhtjfer^ de faifon. Ceft qu'en effet la fureur du 
jeu eft à la cour plus grande que jamais , malgré 
le bon exemple que le roi donne à ce fnjet. 

Comme cette lettre, Sire, eft uniquement 
deftiuée à parler à V. M. du voyage de l'empe- 
reur , je n'y mêlerai point Ckildebrand en vous 
parlant aujourd'hui de moi. Ma fanté eft tou- 
jours très-languiflante , & jufqu'à préfent la 
belle faifon y fait peu de changement ; il eft vrai 
que cette belle faifon eft affreufe par les pluies 
continuelles qui tombent depuis fix femaines. 

Je finis en renouvellant à V. M. tous mes 
regrets de ne pouvoir moi-même aller mettre 
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à fes pieds les fentimens d'admiration , de fé- 
connoiffance , & de profond refpeft que je hii 
dois à tant de titres > & avec lefquels je ferai 
toute ma vie, &c. 

LETTRÉ CLVII. 
Du Roi. 

,. , Ce |>r^mierjuiâ 17^7. 

JE fuis fâché Rapprendre le dérangement où 
fe trouve votre fant$ ; cela arrive très-mal-à-pro- 
f>os pour moi qui m'ëtois fait une joie du plaifîr 
de vous voir. IL faut efpérer que d'autres temps 
me feront plus favorables. Je comprends que 
toute la France n'cft occupée pxéfencement que 
du. comte de Falckenitein. Depuis Charles* 
Qaint c'efl. le premier empereur qui ait paflç 
en France ; mais fon voyage ne fera ni auffî coû- 
teux ni auffi hafardé que celui de fon devancier*; 
L'Autriche 7 & 'la France font alliées, & il n'y 
a point de maîtfeffe à qui donner des bagues dé 
diamans. Ce prince marque beaucoup d'ardeur 
pour s'inftruire \ c'eft par cette caifon qu'il né- 
glige les bagatelles., & ne s'attache qu'aux chofes 
relatives au gouvernement; il eft t tes- affable i 
toême un peu coquet. 

Je devine tout ce que contiendra votre dil* 
cours fur M .de Fénélon. Vous n'oublierez pas 
fon Télémaque , ce qui vous donnera ma tiare 
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de traiter des perfe&ionsdéfirables dans un jeuùe 
prince , & chacun à ce portrait reconnoîtra le 
jeune monarque qui vous écoute ; cela eft fin 
& ne pourra pas déplaire , parce que l'encen- 
foir ne donnera pas ï travers le vifage de celui 
dont vous ferez le panégyrique. Je lus ces jours 
paffés un ouvrage intitulé : La Philofophie de la 
Nature , d'un certain Delisle ; j'y ai trouvé de 
bonnes chofes , quelques idées creufes, mais 
pas autant de méthode qu'on en défireroit dans 
un ouvrage philosophique. On dit que vos 
prêtres ont fait rage contre l'auteur & qu il 
eft banni de France; certainement fon livre 
ne méritoit pas une telle rigueur. Je fuis fur 
le point de partir pour la Pruffè. A mon re- 
tour mes lettres feront plus longues. Je me 
borne à préfent à faire des vœux pour votre 
entier rétabliffement, dans l'efpérance de pou- 
voir vous affurer moi-même de toute mon ef- 
time. Sur ce , &ç. 

■ ■ ■ 1 ' * 1 a 

LETTRE ÇLVIIL 
Du Roi. 

Ce 33 juin 17?^ 

JE fuis fâché d'apprendre que votre fanté ne 
fe remet point ; il faut efpérer que le temps 
& le régime lui rendront fa première vigueur. 
Je vois qu'on devine mal. J'avois imaginé le 
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difcôurs que tous feriez devant l'empereur. 
La façon dont vous vous y êtes pris , eft en- 
core plus fine & plds fiatteufe. Je vous fuis 
très-obligé de ce que vous' avez dit à Ce prince. 
Je ne fuis pas furpris qu'il ait trouvé tant d'ap- 
probation à Paris ; il a beaucoup d'efprit , il eft 
affable & défire de s'inftruire ; il s'elt trouvé 
dans un pays où il y a infiniment de chofes k 
admirer , & Tes applaudiffemens ont été ta fuite 
de fon jugement & non ceux d'une ignorance 
étonnée de voir des- objets nouveaux* Les Fran» 
çois font accoutumés 1 voit fouvent chez eux 
dès Tudefques à peine fortis de l'école , qui 
fréquentent communément à Paris affez mau- 
vâife compagnie ; leur furprife aura été d'au* 
tant plus grande de voir le premier prince de 
cette nation mieux élevé qu'ils fte croient qùé 
des foùveràins peuvent l'être i fi madame fa 
mère s'en va dans le pays dont on ne revient 
jamais , il ne tardera pas à faire parler de lui. 

M. de Jaucourt, parent de l'encyclopédifte * 
eft venu à Magdebourg voir les troupes : c'eft 
un des aimables François que j'aie vus de long- 
temps. Nous avons beaucoup parlé de vous ; il 
a des connoiflances. Je me fuis informé de fon 
parent , qui par goût a étudié la médecine 
chez Boerhaave ; une de fes -parentes a élevé 
ma fœur de Suède , & une de mes fœurs qui 
eft morts : il a été avec moi jufqu'en Pomé- 
ranie ; il part pour Vienne voir les troupes 

Autrf* 



MÊ PB* M. T> % A£2teÊBRÏ. ±%H : 

Autrichiennes ; Pempereur lui a permis de s'y 
trouver. Pour moi j'ai pouflë jufqu'à la patrie 
de Coperhic; fcèiTeft plus à pTéfeht Celle des 
phiiofophes, mlis fi le fol n'en eÛ pas changé, 
j'efpère qu'elle en produira de nouveaux. 

ïl paroîtun Difcours plein de dures vérités 
contre le gouvernement ; mais ce font des pa* 
rôles qui. ont pénétré les oreilles fans afie&efc 
le cœur. L'on continuera donc de faire ^ 
guerre à ces pauvres Américains. A propos v 
Grimm repaflera. chez nous pour fe, rendre. en; 
France* d'où il .retournera dafis peu en JÈluffie* 
S'il m'apprend pas à connoître le monde, per« 
fonne ne le connôîtra ; il ne; lui manque que 
d'avoir vu la Suède & ia, Grœnlande .pour 
avoir été par- tout. J'aime. mieux m'inftrnire 
dans mon cabinet que de tant 'courir le monde* 
Les hommes dans les différent pays fe refièm* 
bleut tous vils ont les) thèmes pafiioits^; les 
uns les ont plus vives y les autres moins, cela 
revient: à peu-près à-1a;*aéme chofe ,w& la 
différence; des:mœurs-ôi «dwUifages peut Vap* 
prendre en lifimt auflî-bfea qu'en voyant; il 
n'y a que les Anaxagqras qui valent la peine 
qu'on îles cherche. Adieu v mon cher d'Ajem* 
bert , bonne fanté ôeî bon couraige ; ^avec; cet 
Jeux afliftàns je ne défefpôxe pas de vous revoit* 

Sur os* &c. . ■ \ -. . ; 

Tome II. Q 
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Pare , « a8 juillet 177^ 

JE fais pénétré de* reoonnoifl&nce de t'intérêt 
qae V. M. veat bien-marquer pour ma famé > 
àiàe la part qu'elle a la bonté de prendre ï la 
peine que j'éprouve de ne pouvoir aller mettre 
à les pieds tous les fentimens que je lui dorsw 
Cette peine, Sire* eft d'autant pins grande » 
que dans Pimpoffibilité où je fuis de rien mettre 
à la place de la douce fatisfa&ion que je me 
promextoia , j'éprouve même le malheur de ne 
pouvoir goûter en ce moment les fenls & triftes 
piaifirs qui me reftoient. La faifon eft fi plu* 
viâuf&& fouvent fi froide, que la promenade 
même m'eftprefqa'entiérement interdite , quoi* 
qu'elle, foit ma feule reflburce y mes fociétés 
d'biyer étant touwa difperfées ; je, me trouve 
prefque tous les jours feul avec moi-même, 
fentapt plus vivement que jamais tout ce que 
j-'ai perdu *& te malheur de ne pouvoir le rem* 
placer. Mais je fens quel j'-abnfedes bontés dont 
VMM. m'honore ,. en l'entretenant de ce dou* 
loureux objet. J'aime mieux lui parler de toqt 
le plaifir que j'ai eu en apprenant par M* de 
Catt que la fanté de V. M. eft dans le meil- 



leur état , & que non- feulement elle réfifte aux 
mouvemerts prodigieux que V. M. fe donne , 
mais qu'elle en eft même affermie & fortifiée» 
M. le comte de Falckenftein » que nous n'avons 
plus depuis la fin de mai, s'eft donné auffi 
de Ton côté bien du mouvement pour voir la 
France ; il profitera fans doute pour fon admi- 
niftration , du bien & du mal qu'il a vu pref- 
que partout » ï commencer par la capitale. J'ai 
déjà entendu dire à plus d'un bon juge ( & je 
n'en aurois pas befoin après V. M.) ce qu'elle 
me fait l'honneur de me dire fur l'impératrice* 
reine ; n'ayant jamais eu l'honneur d'approchet 
de cette princefle , que d'ailleurs je n'aurois 
pas pris la liberté de juger v il me femble qu'elle 
mérite au moins des éloges pour avoir infpité 
à fes enfans le goût de la (implicite & de l'af- 
fabilité qui rendent les princes fi cbers aux 
peuples. Je crois l'empereur en ce moment fur 
le chemin de fes États. Il a dû pafler par. Ge- 
nève , & j'imagine qu'après avoir vu tant de 
chofes > dont quelques-uns n'en valoient guère 
la peine , il aura défiré de voir auffi le pa* 
triarche de Ferney , à qui cette vifite impérial* 
donneroit plufieurs années de vie. Il y a long* 
temps que je n'ai eu de fes nouvelles , $ue je 
crois d'ailleurs aflêz bonnes \ j'imagine qu'il a 
en ce moment chez lui ce pauvre diable d'au* 
teur de la Phitàfoph* de la Nature, qui a été 
fietnellejnçut^rfi platement pçrfécuté 4^ les 
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pitoyables janféniftes qui fe mêlent déjuger ait 
; Châteiet,de la vie & de la liberté des citoyens* 
Nofleigneurs du parlement Pont mieux traité , 
parce qu'ils ont eu peur du cri public ; cepen- 
dant , pour l'honneur de la magiftrature , ils 
n'ont ofé le renvoyer abfous , & ils ont cru lai 
devoir une petite réprimande, qu'il méritoit un 
peu à la vérité , pour n'avoir pas fait un meil- 
leur livre. V. M* a très-bien jugé cette rapfo- 
die, qui en vérité n'étoit pas digne du bruit 
qu'elle a fait. 

On dit en effet que Grimtn reviendra cet 
hiver en France , pour retourner encore à Pé- 
tersbourg. J'irois plus loin , il eft vrai , pour 
chercher la Tancé ; mais j 'au rois beau courir , 
jëcraindrois qu'elle n'allât toujours plus vite 
-que moi. Je fuis pourtant un peu mieux en ce 
.moment , grâce à la'faifon, toute mauvaife 
.qu'elle eft ; mais c'eft l'hiver que mon malheu- 
reux eftomac m'attend , pour me jouer fes tours. 
'11 faut fe préparer à le combattre > & en atten- 
dant prendre patience. 

Je ne vois plus depuis très*long-temps mon 
: ancien confrère le chevalier de Jaucourt l'en* 
cyclopôdifte. Il vît dans la plus grande retraite, 
& s'occupe , dit*oit; d'une nouvelle édition du 
Motery ; car 11 ne petit travailler qu'à des ou* 
- vrages en plufiêuft Volumes in-folio. Les petits 
volumes de Racine & de La Fontaine ne con- 
tiennent pas tant de mots , & plus de chofes. 
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Du refte, chacun fait. comme U l'entend pour 
s'amufer j,majs il n-eft p^s au fli ai lé, d'ara u fer 
les autres^» Encore leijuaker f préegott-:Wrii 
raifon dans. r^^^d de .Voltaire , quand il die 
qu'iUft plus difficile dç,s*afnufer quç ides'en- 
riebir ; c'eft bien pis quand on veut amufer ceux" 
qui s'ennuient. 

J'ai lu l<£ffcôurs de M; Pitit ottmilord Chat- 
tam ( qui auroit bien mieux fait de conferver 
fon premier nom). Ce Difcours eft en effet, 
comme le dît V. M. , plein de vérités fâcheufes* 
mais qœ te /gpu versement Anglois n'a paà 
écoutées: Il s'afcbame.à ^eètte '!guerrei«4 f A»é4 
rique, qui ne lui réuffira pas, & nqus aûd^mué 
le temps de mettre notre marine en ét^t de ré- 
filVer à, I^fi^içe, Les derçi&^ef. nouvellç^ qu'oa 
a reçues , ^^anoaçeiu pa$ ; une campagna briî- 
lante de la part: des Anglois- Je défiteioîsibien 
de favoir, s!il p*y a poin^d^ndiferétion à faire 
de pareilles 4??.ftipns VV^ JV^ ce qu'elle penfe 
dç cette ^erre » v de la çbndjiité politique fiç mir 
litaire dçs Ànglois, & des manœuvres de Was- 
hington 1 ; je Voferoïs pas lui demander ton avis , 
"fi je n'etois'bïen fur qu'en'une phràfe elle. m'en 
dira plus qjie d f *utres ne ferôïent en un volume. 
La netteté; la brièveté, lf précifiôn cara£iér> 
fent tous fesjugemens politiques., militaires & 
littéraires, &l v ^vocat Vénitien lui diroit : cpjpp* 
\ fes juges.: 'É'ftm^re Un. Mais il.me fëmbjç 
c^ue Ce mémé*ivpcat^ s 4 il lifoît cette Jongue 
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lettre > me diroit à moi de me taire , & de feP- 
peâer les momens précieux de V. M. Je finis 
donc en la priant d*ajjréer,avet fi bonté ordi-~ 
Mire , la tendre vénération avec laquelle je ferai 
jufqû'à la fin de rta vie, &c. 
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LETTRE CLX. 

Pu foi. 

Çeisao&tiflr^ 

E commence ma tettre par -deçvess tie Cbau? 
Heo i qui font une leçon pour les vieftlards dç 
notre |ge : ■ .■■-*■:'• ■• 't ;.■ < ■; 

Ainfi ftos chagrips , fans noirceurs , 
pé îa firf de mei jmÂfr poifon tent & TqnéRe , 
Jfe- i^iiic iencpr r de* quelques fièferi - 
Le peu 4e cbemia qui jne rçftç- 

En penfant aïntî T lei nuages dé refprït Te dî& 
lîpent , & une douce tranquillité fuccêde au* 
agitations qui nous troublent. Ce n'çft pas $ moi 
ai prêcher les fages \ c'eft un poçte*philofoph§ 
qui leur parle. J'apprends que ïe ; cointe d$ 
Falckenftein a vu des ports , des arfenaux , des 
vaiffeaux , des fabriques, & qu'il Va point vu 
Voltaire. Ces autres chofes fe rencontrent par- 
tout , & il faut des Cèdes popr produire. un 
Voltaire. Si j'avojs été à la pl*ce de l'empe- 
reur , je n'aùrois pas paffé par ^Fertiey fans 
efftegdrç le vieux patriarche /pour dire a* 



«oios %utf jél'ai vu & entende. Je tfrbts» kit 
certaine* -ifoeedotes qaiiûe ibnc pârVènuét*, 
qu'une -cèftaiifte dame Thérèfe j très^èfcpM. 
lofophe, a défendu i Ton fils ^« Voir ' fe<p*> 
triarôhcll«J8!WlérM»ce.Ce:q : u*l , erap«reB*4^e 
bon , ir te> «tettç d* iui-tfltea* V'eft ft^t-'^pit 
fonds-, e^foh cart6l*t#4 ltfr, qui ,-fc» peifefc. 
tionné ifdh ^kfcalion. L^fflftféohat dt B«hy*rfi 
qui IV éièVé*&v qde ^ai ttôtlttb pattlWli^a- 
teent} <étôk ofldigRe^dttOne&è^ifcfttndieide^ 
ner'dé bôris pnnctpâ» -^uo jeune prinWi'Jfe 
le répète eecore , Heft&tos **^ft troBi^é' dftfe 
fon otmt^e de i'Efprk : il 'foufièm F^tt ïft 
fcemtne^ naflfent Vpeii*j»rèr-4vee tes-"fe*riië8 
ta{e*isv Gda^eft Watt «£lt 'jifiïeXpétwùCt. 1 ij& 
feetintte*pô*feift «n'nftiflsit^uit''«^aâ^e :: m^ 
4élébî!e,-1'ëdueatioa ^f*4otàw4e*^Vfl6& 
.ftiicéÈ ;!iSfpfrët.i l^éllve fe towe **fiié- ; aéfciMS'; 
-maisl'évtàcatîon' riè ohiffgénpjàtoftis rl*4tfu*e 
«les diofeç. Lafandswlfe^af dwq-ïi© nrôtidji 
porté en 1 ktf'ie* priécip«r*4&T«si «£&«&>' '-Célt 
<doit ê¥rt'^ piwe >que 4*trs découvriras de4 
Joix éfèrnellts; efbîldcmc jKobtiàfr, dôequ* 
qadqh* ctofe eft éétèrmtiUldstts ftiâijteMt» 
-qeetotit-ttelè foit ^a*? Jetas que j , *gitjS'iî*b 
.grUnde>'q^dftion' v ««i* l ^ l WÎadtreflant;atf'pl*s 
fage pkilofo^ha des-GwtwycMl à lui- a 11 
tHbaiteïl''^> "-■'■ t *.iï<2'l-lt::-il::: ' y » Ifi.fi 

Vous^TOOk* favcir ^céijui^e peflfe'de là 
$ondintç -des Anglais ? , Tou<; ci q»*e%<peafe 

Q4 



<&4$ ; Cakf.Bs.ptrs dan cb^ 
Je public; qu'ils ont péché contre Ja bonne 
foiji.çn ne r tepant pas> leurs çolorçe* k pa&e 
\t\ <^ilsJL^yqigW;fi« avec elle$ , e^éçta*™* 
^aal^dip^iBtJit, &, cpiurq les règlps ^e la pru- 
de&c& # ,1a guerre ^uo de Jears membre *• doat il 
*e ponvoit réfuter qee<lu mal peufc %ftjç:; parce 
qu^ls ont ignoré; ftopidement U fetc* ,de ces 
colonies, & fe font ipiagidé que legénéwl iGrtges 
pourjojt les fQujpettre avec 5 ou 6,090 h^pitaes 
^uîiUcwfcitfdaft ; ^'iU am pr^ .4©$itf9»p« 
£r leur; folde- , : • fyn$.: ayoir (bsgé aj*x<;v*iiTefmx 
■«SRI.- 4^vpieçO« traqJponer.. ^ A*toUV**-£ 
^u% çw^he^é ifur Ifl marché^e JLop4fçs f te$ 
proy^ofis &iY*vr#f poçr cst^ ^ffife ftwi de- 
*QÎt -cftwbiaM^ m PenCytoaniÊ «-iepfifDik»!^.» 
Sg^Am Wefioi j««£M>çh£t M^rçf&airss. 

^nWLmilles Iç i^?|rt ^u^Cvl^q&^c^maAdQ^, 
&ceiui ifcirôfft^quâleft 
goy<#? C0nuwn*çerfle«rp$*p^ 
.cet élpig«em^ntfepoi»0T:dii3'fecfluipS mutuels ? 
Falloir çncçte idws lufie „*ellft Çt^âoç Je 
brprçHer, 4*. gaieté deLCCfeur ayoc.^-Rplfes^ 
jntjtfpefet Jei.HxriUmdois par ttotfb interne 
atrogfrnce, & mal tôlier te no'tabrçdçljeurseîy- 
neipis : par leur, maovaife conduite^ 1 Au refte^ 
je commence par wus^éclajrer.i^ue, les voiles 
épais qui cachent l'avenir , le déroheat^uffi 
Jbiei*. ï:me* yeMXtujii'è^eùx jde$;iftitr*sijip*k fî 
4e vpulois, à l'exemple dé G/çérfin, prévoir 
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ce que certaines combinaifons femblent annon- 
cer, je ppurrois peut»être hafarder de dire qu'il 
paroît que les colonies fe rendront indépen- 
dantes, parce que certainement^ te campagne 
ne les écrafera pas, que le gouvernement des 
gottdams aura de la peine à fouiller dans les 
bourfes des particuliers , pour fournir à la cam- 
pagne {iroc^iaiiie ,- : iqu v enVé-5[i' & "le printemps 
prochain là 'gûèrr^ferà déclarée entre la France 
4 & PÀiïgreiërrë , qu'on fe battra dans les colonies 
réciproquement > & que peut-être la France 
pourrait 'lb remettre en pofleffion du Canada, 
fi. la fortune ne fai eft pas trop contraire. Voilà 
clés rêvés, pûifque vous eJTvbuïez \ il en fera ce 
qu'il plaira ^ la fatalité; fc quoi, qu'il arrive, 
cela ne, nous 'empêchera pas de femer de fleurs 
lé peu 4e chemin qui y àùs refit: ' ' 

Je ne lais W'qiïé; Grjmméft devenu. On 
tiit qu'il éft parti dé Pétèr&cfurë avec uii autre 
monarque* q^ui vbyage incblgmto. ; il fe pourvoit 
4onc bien qtfif filt aftuellement à Stockholm^ 



:L.'\l 



je crois /pôtfrtànï que vous le reverrez àParis, 
Pour vous \ mon cher d'Àlembert, je ne fais 
tî je vous , Vf frai' bu ne vous verrai jamais. Cela 
ne m'empêchp pas de vous, fouhaiter toutes 
fortes dé : proïpérités , c un plus Beau temps que 
celui de' cet (été , une douce fatîsfa&ion inté" 
xiëure , & îjnpeu dé .cette' gâfeté qui eft le bon- 
"Beuir de 1i* vièl Sur ceT&cl 



LETTRE CLXL 
VtM.d'AUmbtrt. 

- Paris , %t s* fcptembre 177?. 

Sire, -..-■ . 

jbjN revenant de 1* campagne , otYj'ayois été 
paîfer quelques feqiakies pour rétablir rna fanté» 
qui ne fe rétablit \guère, j'ai trouvé à Paris 
la nouvelle lettre dont V, M. * daigne rri'hono- 
rer ^ & lé réye ; ^r^-phflorppfiique Qu'elle y à 
Joint,; je ne^erds jpas un mpmerit^ppur ayojf 
l'Honneur dé fui répondre for Ton &Tur fVutrç 



... Je remercie tfè3-tumblemëntV,1Vr!çhi l cott^ 
feil qu'elle me donne 'avec Ctoaulieu , de /#/»** 
Mfieurs le peu de chemin qui m$ ffifte. Vous 
en .parlez, Sire, bien à votre aïfé, couvert, 
comme vous 1 êtes, de tous les jjenrçs de gloire* 
&'£ portée défaire \ous lesjpurs^esteurèiix. 
Ppuîr moi r qûi n'ai pas ces avantages i ina trîfte 
vi^ A ne fera plus fenjéç $ue dé cnarîîons, pi 
tpppau plus de barbeaux , comme les pièces 
âc bled , qui, fë [ pafféroient Bien cPeax. 
" J'ai été' aiilfî"rurpris que V. M. du peu, 
• d^empreflemèn^ ,que 1é|comte dë^aiôkenflein a 
témoigné pour" Voir ( iépatriàrcbe dé f erney '• & 
je ne douté iiùïlemerit que YMVt. n'ait. devinB 
jufte fur la caufe dé : cçtte indifférence appà* 
rente \ car je veux croisé » pour l'honneur du 
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prime , qu'elle n'eft pas réelle. On eft au moins 
bien perfuadé que le corifeil ne- vient pas de fa 
foeur, qui eft, dit*on, remplie d'eftime pour 
le patriarche, & qui plus d'une fois l'en a fait 
aflurer. 

Malgré la prife de Tîcpnderago , & les toou* 
veaux avantages que les Anglois s'en pro» 
mettent, je -penTe avec 'V* M. (dont je pren-> 
drai toujours le* atmaaachs en cette matière 
comme en beaucoup d'autres) que ces kifu- 
laires trè^-inlbleps ne viendront pas ï bout de 
leurs colonies, & j'avoue que je ne ferois pas 

fiché de leur voir futur cette humiliation , qu'ils 

■•■ ■ ■ •■ f * •• • . • . 

ont bien méritée par leurs {ottijes. II ne par oit 
pas cependant qu'ils veuillent y renoncer ,'& 
s'ils tentent encore , cbmiïfe îl y a apparence , 
une nouvelle" campagne , notre pauvre France 
aura yràifemblablemept encore un an à refpirer \ 
car je ne dotuëpas qu'ils ne lui déclarent 1^ 
guerre le plus tôt qu'ils pourront ? & je fpuhaite 
plus que je ne le crois, que nous (oyons en état 
de la foutenrr. ""..''- 

Grimm eft en effet à Stockholm à la fuite du 
tpi de Suède i 0e Tais qh'fl te prôpofe d'aller k 
Berlin v & peut-être aura-t-ïl déjà fait fa cour 
à V. M/C'eflle feul bqrfKèur'que je lui envie f 
& dpnt je. ng veux pas défefpérer encore ; c'ëft 
la feule idée ftattéufé qui me jrtfle '» & que j'aïïne 
au moins à ftéurrir , fi ma. frêle machine ne me 
permet p»s àç la ré»Ufér< 
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Je viens à préfçnt f Sire , à l'excellent rêve 
dont V, M. m'a frit, parjt. Que de gens,. Sire * 
& que de princç* rn^pe tout éveHtés, qpi ne . 
penfent pa^c^mpje V, M. tâv*? JHfeto ! pour; 
le malheur de la pauvre efpéce humaine , ce;, 
rêvé *ie l'eft pas afife* & roue ce quitn eft Ifpb- 
jetnfefi que trop 1; fée^ En parcourant 4an§ c$ 
rêve. toutes les jfo/#fes «humaines* &en voyant 
avec quel agrén^nt^He* y fonipexftftlées* fai. 
ditte vers dp4a ; cpjRédift: . vi .. ; ; ^ 

On ne peut s'ètnp&iiei» d'éti 'ptehrèr Sifêûtirè. 

. Je prendrai à cect^pccàfion la' liberté de jfaïrè^ 
une rèpréfçntâtifin'à V. M. ; elle a pour objet* 
Ie : progrès "des lumières philosophiques v qut 
va fî lentement; malgré vos ettortâ "è Cur-tout?; 
^otre exempte.* Vous avez \ Sire % _ dans votre 
académie ^ une cïafle de phfilbfbphieTpécula,- 
tiye qui pourroit, étant dirigée par V. ÎV!. A 
proppfér pour filets it fés piix ; des queflîons 
très*ïntëreflautès & très-utites ; celle-ci ,' pair 
exemple : S'il peut tiré utile de tromperie peuple? 
Nous, n'avons jamais oljé à J^cadëmie françoifë 
Çrbpofer ce beau fojet^ parère que les i '^fcpùrs 
envoyés pour ïe prix doivent aVcnr^poiïr le; 
malheur de la'ranoWdeux doÊteùrs (le Sor- 
b/ophe pour censeurs , & qu'il n'eftpas poffiblç 
a'vec x (le pareilfe^gjens «l'écrire ri^n de raîron- 
natfe; Maîs^VV.^ Sor- 

fctfrihe 3 & une 'queffion comme' celle-Ta feroît 
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Wen digne d'être propofée par elle \ tous les 
philofoptoes dé l'Europe , qui fe feroietot un 
plaifir de la traiter. De pareils fujets vaudrôiefnt 
mieux^ ce me femble, qte la plupart de ceux 
qui ont été propofés jufqu'ici par cette claffe 
inétaphyfique. Le dernier fur*tout m'a para 
bien étrange par fon inintelligibilité ; je n'ai vu 
perfonne qui ne penfit comme moi là-deflus* ' 
& je fuis bien fur que mon ami La Grange n'a 
pas été consulté. 11 auroit certainement épargné 
à l'académie le défagrémeat de voir fes quef» 
tions tournées en ridicule. 

Je prends la liberté , Sire , de joindre à cette 
lettre un mémoire fur lequel je demande avec 
la plus grande iriftance à V. M. de vouloir bien 
faire faire une réponfe détaillée. L'objet eft fi 
intéreflant , que je ne doute pas du fuccès de 
tna demande. La fociété royale de médecine, 
établie à Paris , eft eompofée de ce qu'il y a dans 
la faculté de meilleur & de plus inflruit, con- 
«oiflànt les bontés dont V. M. m'honore , elle 
s'eft adreffée à moi pour préfenter ce mémoire 
à V.M. , &pour en obtenir les éclaircifTemens 
qu'elle demande. Je la fupplie très-humblement 
de vouloir bien donner fes ordres à ce fujet. 
Nous avons ici à l'ordinaire le plus bel 
automne , après avoir eu jufqu'au commence- 
ment d'août le plus vilain été. Je redoute l'ap- 
proche de: la mauvaife faifon, & je commence 
• même à fne fentir des approches du froid. Qa'il 
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fafle de moi cependant tout ce qu'il voudra* 
pourvu qu'il épargne la famé vraiment précieufef 
deV. M.i 

Je fuis avec la plus tendre vénération , ttà. 

LETTRÉ CLXII. 
Du Roi. 

Ct s oSobre 177?. 

JE fuis per ruade que l'air de la campagne vous 
iura été fatutaire * fur- tout le changement de lie a 
& la diffipation qui chaflê les idées qui* aurif- 
ient* & donne à ce qui penfe en nous la, force 
de reprendre Ton afliecte naturelle. Le colonel 
Grimm a paffé ici : je Pai chargé d'un autre 
griffonnage plus férieux que mon rêve , que je 
ibumets à ta cenfure de la philofophie , qui feule 
eft en droit de juger fi les hommes raifonnent 
bien ou mal. Vous me trouverez peut-être un 
grand barbouilleur de papier. Vous vous en 
étonnerez moins , fi vous voulez vous rappel* 
1er que ma méthode eft de méditer par écrit 
pour me corriger moi-même. Je m'en trouve 
bien , parce qu'on peut oublier fes réflexions 
& qu'on retrouve ce qu'on a couché fur le 
papier. 

Mon ami , de la bonne humeur., c'eft le feul 
lénitif qui fafle fupporter le fardeau de la vie. 
Je ne dis pas qu'on foie toujours maître de fe 
procurer cette difpofition d'efprit ; cependant en 
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gliflant far la fuperficie des maux * & en imitant 
Démocrite , on peut s'amufer de ce qui pa- 
roitroit infipide ï un mifanthrope. Par exemple 1 
Voltaire peut conferver fa bonne humeur , fans 
avoir vu le comte de Falckenftein. Combien de 
fages ont mis au nombre de leur bonheur de 
n'avoir pas vu des fouverains ? Là vifite d'un 
empereur peut flatter la vanité d'un hotnme 
ordinaire , Voltaire doit fe mettre au»deflus de 
ces petitefles. 

Vous me parlez d'une queftiori à propofer à 
l'académie. Hélas ! nous avons perdu encore 
récemment le pauvre Lambert , un de nos 
meilleurs fujets. Je ne fais qui pourra traiter la 
queftion : S'il eft permis dé tromper les hommes ? 
Je crois que Béguelin feroit lé feul capable de 
traiter philofophiqueffient cette quettion. Je 
verrai comment cela pourra s'arranger. Si nous 
cohfultons la feâe adatalepticjue , nous convier 
drons que la, plupart des vérités font impéné» 
trahies pour la vue des hommes * que nous 
fommes comme dans un épais brouillard d'er- 
reurs , qui nous dérobe à jamais la lumière. 
Comment donc un homme, excepté quelques 
vérités géoméfrujues T peut-il' être fur, étant 
trompé lui-même , de ne pas tromper Tes pareils? 
Tout hommej)ui veut en impofer au public de 
propos délibéré , pour Ton intérêt ou pour quel- 
que vue particulière , eft fans doute coupable ; 
mais n'eft il passerais de tromper les hommes , 
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lorfqn'on le fait pour leur bien ? Par exemple * 
de déguifer une médecine à laquelle le malade 
répugne , pour la lui faire avaler , parce que 
c'eft le feul moyen de le guérir ? pu bien dé 
diminuer la perte d'une grande bataille , pour 
ne pas décourager une nation entière ? ou enfin 
de diflimuler un malheur ou un danger auquel 
un homme feroit trop fenfible.» fi on le lui an- 
noncent crûment, afin d'avoir le temps de l'y 
préparer? S'il s'agit de religion , il paroît par 
tout ce qui nous eft parvenu de l'antiquité , 
que l'ambition s'en eft fervie pour s'élever. 
Mahomet & tant d'autres chefs de feftes attef- 
tent cette vérité. Ils ont été fans doute cou* 
pables; mais d'autre part confidérez qu'il eft 
peu d'hommes qui ne foient timides & crédules* 
& que fî on ne leur avoit annoncé .une religion , 
eux-mêmes ils s'en feroient .fait une. Voilà 
pourquoi on a vu & trouvé des cultes établis 
prefque fur la furface de tout nqtre globe. Si-tôt 
que ces religions ont pris racine., le peuple 
fanatique veut qu'on les refpe£te, & malheur à 
ceux qui voudroient l'en détromper, parce 
que très-peu d'hommes ont l'efprit aflez jufte 
poux raifonner çonféquemment; Cela n'empêche 
pas que tout philofopbe ne doive combattre le 
fanatifme, parce que ce délire produit des hor- 
reurs* des crûmes, & les aftipnsles plusabo» 
minables. ... . '.;; ■ . 

J'en viens au -remède que vous -me deman- 
dez. 
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dez. Vous recevrez ci-joint tontes les explica- 
tions que vous délirez , & même une petite dofe 
de cette préparation ; la chbfe elt certaine, 
Pinventeur a opéré des cures merveilleufes , 
dont il y a des milliers de témoins. Il faudroit 
en faire prendre au parlement d'Angleterre , 
car il femble que quelque chien enragé Ta 
mordu. Ces gens le concilient comme des 
infenfés. Vous aurez fûrêment la guerre avec 
ces gottdams ; les colonies deviendront indépen* 
dantes , & la France regagnera le Canada qu'on 
lui a enlevé. Je fouhaiterois que cet oracle fût 
plus certain que ceux de Calchas. 

Vous me laiflèz toujours ce qui étoit au 
fond de la boîte de Pandore , Tefpérance de 
vous voir ; mais vous favez le proverbe : On dé*' 
fefpèrc quand on efpère toujours. Si je ne puis 
vous voir dans ce inonde- ci , je vous appointerai 
aux Champ$ ; Élyfées , où vous ferez entre Archi* 
jnède, Caflini, Anaxagoras fc Newton. Ce* 
pendant ne vous hâtez pas de faire ce voyage » 
je m'intéreffe trop à votre confervation pour le 
délirer. Sur ce, &o. 
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LETTRE CLXHL 
Du Roi. 

Ce 26 octobre 177 7. 

IL y a , mon cher d'Àlembert , un proverbe 
qui fouvent n'eft qye trop vrai : Un malheur né 
Punt jamais fans l'autre ; je fer ois fort embar- 
raffé d'en donner une raifon paffable. Ni plus 
si moins l'expérience prouva que cela arrive 
fouvent. Voilà madame Geoffrin attaquée de pa- 
ralyfie,qui félon toutes les apparences, après 
avoir langui jufqu'à l'hiver , fera emportée par 
nn coup d'apoplexie foudroyant. J'en fuis fâché 
pour vous , &f pour les lettres qu'elle bonoroic. 
Mais , mon cher d'Alembert , vous favez ap- 
paremment qu'elle n'étoit pas immortelle. A 
bien prendre les chofes, les morts ne font pa» 
à plaindre y mais bien leurs amis, qui leur fur- 
viyent. La condition humaine eft fajette à tant 
d'affreux revers, qu'on devroit plutôt fe réjouir 
de rinftant fatal qui termine. leurs peines, que 
du jour de leur n ai (Tance. Mais les retours qu'on 
fait fur foi-même font affiigeans ; on a le cœur 
déchiré de fe voir féparé pour jamais de ceux 
qui méritoient notre eftime par leur vertu , 
notre confiance par leur probité , & notre atta- 
chement par je ne fais quelle fympathie qui fe 
rencontre quelquefois dans lés humeurs & dans 
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là façon de penfer. Je fuis tout-à-fait de votre» 
fendment , qu'à notre âge il ne fe forme plus 
de telles liaifons ; il faut qu'elles foient con- 
tractées dans la je Une (Te , fortifiées par l'habi- 
tude , & cimentées par une intégrité foutenue; 
Nous n'avons plus le temps de former de fem- 
Mables liaifons ; la jeunefle n'eft point faite pour 
fe prêter * notre façon de penfer. Chaque âge 
a fon éducation , il faut s'en tenir à fes con- 
temporains , & quand ceux-là partent > il faut 
fe préparer leftement à les fuivre. J'avoue que 
les âmes fenfibles font fo jettes à être boulever- 
fées par les pertes de l'amitié ; mais de combien 
de plaifirs indicibles ne jouiflent-elles pas , qui 
feront à jamais inconnus à ces cœurs de bronze, 
I ces4ihes impaffibles ( quoique je doute qu'il 
en exifte de telles ) ? Toutes ces réflexions * 
mon cher d'Alembert , ne confolent point. Si je 
pou vois reffufciter les morts, je le ferois. Vous 
favez que ce beau fecret s'eft perdu. Il faut 
tous en tenir ï ce qui dépend de nous. Lors- 
que -je. fuis affligé , je lis le troifième livre dé 
Lucrèce , & cela me foulage; C'eft un palliatif; 
mais pour les maladies de l'ame nous n'avons 
pas d'autre remède^ 

Je vous avois écrit avant-hier , & je ne faif 
comment je m'étois permis quelque badinage ; 
je me le fuis reproché aujourd'hui en lifanc 
votre lettre* Ma fanté n'eft pas trop raffermie 
encore. J'ai- eu \fh abcès à l'oreille, dont j'ai 

R a 
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beaucoup fouffert. La nature nous envoie des 
maladies & des chagrins , pour nous dégoûter' 
de cette vie que nous Tommes obligés de quit- 
ter ; je l'entends à demi-mot & je me réfigne 
à fes volontés. 

Vous me parlez , mon cher, de guerre & des 
avant- coureurs qui pronofliquent l'arrivée du 
dieu Mars. Ce que j'en fais , c'eft que les Por- 
tugais pouffent à bout la patience espagnole , & 
qu'en conféqoence d'un certain paôe de fa- 
mille , le plus chrétien des rois fera dans le cas 
de féconder les alliés. Ce fera probablement fur 
met que les parties belligérantes exhaleront leur 
fureur. Vous favez que ma flotte manque de 
vaiffeaux , de pilotes , d'amiraux & de mate- 
lots ; probablement elle n'agira point. Et-quant 
à la guerre du continent; je ne vois pas corn» 
fnent elle auroit lieu. Votre jeune roi ne de» 
mande qu'à vivre en bonne intelligence avec 
tous f$s voifins ; s'il y a des puiflances qui ont 
ce que les Italiens appellent rabbia d'ambitione, 
il eft à préfamer qu'elle ne pervertira pas les 
bonnes & fages difpotitioris dans lefquelles fe 
trouve Votre jeune monarque: d*où je pondus 
qu'après. s'être battus dans les mers des deux 
Indes ^ les auteurs des troubles , laffés ou r punis 
de leurs entreprifes, feront la paix , fans que s 
Bellone Juivie de la Difcbrde, troublent le relie 
de l'univers. Souvenez«vbûs en lifant ceci que 
ce u'eft ni de Delphes , ni de l'antre de Tro» 
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phonius que part cet oracle * mais que ce font 
des combinaisons humaines fur des contingent 
futurs fujets à Terreur. 

En attendant je me réjouis véritablement de 
.vous voir ici ; j'efpère même que ce voyage 
vous fera falutaire , parce que tout Tell pour 
qui peut faire diverfion à la douleur. J'en re- 
viens toujours à l'ouvrage, que je vous recom- 
mande. Mon ami Cicéron ayant perdu fa fille 
Tullie qu'il adoroit , fe jeta dans la coropofi- 
tiotv: il nous dit qu'en commençant il fut obligé 
de fe faire violence , qu'enfuite il trouva du 
plaifir dans fon travail v & qu'enfin il gagna aflez 
fur lui-même pour paroître à Rome , fans que 
fes amis le trouvafiènt trop abattu. Voilà , mon 
cher d'Alembert, un exemple à fuivre ; fi j'en 
favois un meilleur , je vous le propoferois. 
Nous fentons no» pertes par le prix^que nous 
y mettons \ le public v qui n'a rien perdu , n'en 
juge pas de même , & il condamne' avec ma- 
lignité ce qui devroit lui infpirer la plus tendre 
compaflïon. Toutes ces réflexions ne font pas 
aimer ce public. Faites - vous violence , mon 
cher, vivez 9 & que j'aie encore une fois le 
plaifir de vous voir & de vous entendre avant 
de mourir. Sur ce , &c« 
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LETTRE CI-XIW 
Du Roi. 

Ce ii novembre 1777. 

'Ai chargé Catt de vous informer de tout ce 



j 

qui eft relatif au remède trouvé contre la rage, 
\l n'eft pas befoin de permiflïon pour entrer eu 
correfpondance avec notre académie ; elle reçoit 
}es lettres de quiconque lui en adreiïe, &y ré- 
pond. Au refte je dois vous avertir que j'aï 
été fur pris de voir imprimées des lettres que 
je vous ai écrites , & d'apprendre qu'il y en « 
d'autres qui courent manufcrites à Paris. Je 
ne fais fi , cpmme quelques-uns le foutiennent , 
il eft fftr que Pythagore vécut du temps 4$ 
Numa i toutefois il eft certain qu'il ne nous elt 
f£Ûé aucune lettre que Numa lui ait adreffée. 
pe même nous ne voyons pas que Platon, qui 
s 'eft trouvé à la cour de Denys, ait publié I3 
çorrefppndance o£ il étoitavec ce tyran. Arif- 
tote ne nous 4 tranfmis aucune des épîtres 
qu'Alexandre lui avait adreffées. Les philo- 
fophes de nos jours feconduifent donc d'après 
d'autres principes que les anciens , ce qui doit 
obliger dans nos temps modernes les princes ai* 
(îleppe. Sur cp , ô?c. 
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L ETTR E CLXV. 

Du Roi. 

Sans date du jour , novembre 1 777 . 

JE me fers de l'occafion de M. le colonel 
Grimmau fervice de Ruflïe, qui retourne en 
-France , pour vous envoyer un très-petit EJfai 
fur le Gouvernement {a). Je n'en ai fait tirer 
que huit exemplaires , dont je foumets celui-ci 
à votre cenfure. La matière eft fufceptible d'une 
grande étendue ; je l'ai reflerrée , parce, qu'il 
vaut mieux donner à penfer au lefteur que de 
l'accabler par une répétition afTommante de 
chofes connues & dites dans tous les livres* Si 
l'auteur mérite l'approbation d'Anaxagoras a 
c'eft tout ce qu'il ambitionne. Le porteur vous 
dira le refte- Qu'Anaxagoras fe conferve, que 
la force & la vigueur d'ame achèvent de cica» 
trifer les plaies de fon cœur , & que fa magna- 
nimité l'élevant au-deflus de tous les coups de 
la fatalité > lui procure l'beureufe apathie des 
ftoïciens. Sur ce , &c. 

' ■ ■ " ■ " ' ' . ' ./ 

(«) Il fe trouve ci-devant , tewe VI. 
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LETTRE CLXVI. 

De M. fAUmbert. 

Paris , ce 27 novembre 177?. 
S I K. B , 

JYlOnfleur Grimm, * fon arrivée à Paris % 
m'a remis le paquet dont V. M. Pavoit chargé, 
pour moi. J'ai lu avec avidité l'excellent écrit 
qu'il contenoit , & je voulois en faire fur le 
champ mes très humbles remerciemens à V. M.; 
mais j'ai penfé qu'ayant eu l'honneur de lui 
écrire il y a peu de temps , ce feroit l'impor- 
tuner bien fouvent de mes lettres , & qu'elle a 
mieux à faire que de lire fréquemment mes 
barbouillages ; j'ai mieux aimé employer ce 
temps à lire, à relire, & à faire lire à ceux qui 
en font dignes, un ouvrage fi digne lui-même de 
V. M , fi plein des plus excellens principes 
de gouvernement , écrit avec tant de raifon , 
d'efprit & d'élégance , & dont V. M. prouvç 
combien les préceptes font fages , par le foin 
& le fuccès avec lefquels elle les pratique. Votre 
conduite, Sire, & l'exemple que vous donnez 
aux autres fouverains , font encore fupérieurs 
aux fages & utiles leçons qu'ils peuvent puifer 
dans vos écrits. Puifliez-vous donner encore 
long-temps l'exemple & le précepte ! 

J'ai eu le malheur de perdre , il y a un mois, 
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madame Geoffrin , la feule véritable amie qui 
me reliât ; depuis la perte de l'amie avec la- 
quelle je paflbis toutes mes foirées , j 'allois , 
pour adoucir ma peine , pafler les matinées avec 
madame GeofFrin , dont l'amitié étoit ma ref* 
fource. Je ne fais plus que faire à çréfent de 
mes foirées ni de mes matinées , & tout ce qui 
les occupe n'eft que du rempliflàge. Je demande 
pardon à V. M. de lui parler encore de moi , 
& je crains d'abufer de fes bontés. 

Quand j'ai eu Phomfeur de propofer à V. M. 
la queftion importante : SHl peut être utile dé 
tromper le peuple ? mon intention n'étoit pas 
précifément qu'elle ordonnât à fon académie de 
traiter ce fujet , mais qu'elle le fît propofer par, 
la claffe métaphyfique pour fujet du prix ; ce 
qui ne fera poflible tjue pour le fujet prochain , 
puifqu'il y en a déjà un de propofé , fur lequel 
malheureufement on ne peut revenir. Puifque 
V. M. veut bien entrer avec moi dans quelque 
détail fur cette grande queftion, je penferois* 
Sire , fauf votre meilleur avis , qu'il faut diflin- 
guer les erreurs tranfitoires & paffagères des 
erreurs permanentes ; il eft hors de doute qu'on 
peut & qu'on doit peut-être fe permettre de 
biffer au peuple une erreur paflagère pour un 
plus grand bien, ou pour éviter un plus grand 
mal ; & V. M. en apporte des exemples incon- 
teitables. Les erreurs permanentes feroient plus 
de .difficulté, fit je ne fais s'il ne doit pas y 
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avoir toujours plus d'inconvénient que d'avtfi* 
tage à les entretenir. Mais cet objet demande* 
roit de grandes difcuffions , & c'eft pour cela 
que je défirerois de voir cette queflionpropofée 
à tous les philofophes de l'Europe par le plus 
philofophe des fouverains. 

V. M. a bien ration de dire que le parle* 
ment Aoglois ne l'eft guère , & que fa conduite 
eft celle d'une tronpe d'infenfés. Nous a«en* 
, drons avec impatience les nouvelles intéreflantes 
de la fin de cette campagne , qui, beureufement 
pour les ennemis de l'Angleterre, & malheu* 
reufement pour l'humanité , ne fera pas vraifem- 
blablement la dernière. L'ouverture du parle* 
ment eft un moment intéreffant, & nous ver* 
rons fi l'Angleterre confemira « achever de fe 
ruiner pour achever de dé* afler & de dépeu- 
pler fes colonies. 

Le Sr. Tafiart , fculpteur , qui vient de 
m'écrire , me paroi t plein de zèle pour le fervice 
de V.M., & de défir de mériter de plus en plus 
fes bontés. Je prends la liberté de les lui de* 
mander pour cet honnête & habile artifte , qui 
mérite un fort heureux par fes talens & par ion 
cara&ère. 

J'ai une propofition à faire à V. M. , qui 
pourra lui être agréable. Elle m'a fait l'honneur 
de me parler dans une de fes lettres , avec ef- 
time , de l'ouvrage intitulé : La PhilofophiecU h 
Nature , dont l'auteur , M. Delisle , a été ftuw 
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dignement traité par les inquifiteurs du Cha- 
teiet. Ceux du parlement ont été plus doux i 
fon égard ; mais ce malheureux procès a dé- 
truit fa fortune ; il auroit befoin , pour échap* 
per au malheur qui le menace , de s'attacher 
à un proteâeur philofophe , & il défireroit ar« 
demment que V„ M. voulût bien être ce pro- 
teéieur. C'ell un homme de trente ans , d'une 
figure noble & diftjnguée , d'une grande dou« 
ceur dç caraâère , d'une grande honnêteté de 
principes & de mœurs , qui a beaucoup de con* 
noiflances, comme fon ouvrage le prouve, que 
V. M. aimeroit , fi je ne me trompe , qui auroit 
pour elle la plus tendre vénération & le plus 
entier dévouement , qui par l'agrément & l'a- 
ménité de fa convention , pourroit lui être de 
quelque reflburce dans fes momens de relâche. 
Si V. M. confentoit à fe l'attacher , & qu'elle 
voulût me dire à quelles conditions 9 je ne doute 
point qu'il ne les acceptât , pourvu que ces con- 
ditions , comme je n'en doute pas , fuflent telles 
qu'il pût efpérer un fort heureux pour le refte 
de fes jours. M. de Voltaire doit fe joindre à 
moi pour faire â V. M. la même demande f 
& nous attendons faréponfe. 

Je fuis avec le plus tendre 6? le plus refpec* 
tueux dévouement , &c. 
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LETTRE CLXVII. 
De M. d'Alcmbcrt. 

Paris , ce 28- novembre 177?;» 

Sire, 

J E dois à V. M. de nouveaux remerciemens 
des ordres qu'elle veut bien donner pour me pro- 
curer la réponfe aux demandes que j'ai pris la 
liberté de lui faire. 

Mais, Sire, un plus preffant intérêt m'oe- 
cupe en ce moment , & ne me permet pas de 
différer la réponfe à l'affligeante lettre que je 
viens de recevoir de V. M, 

Elle fe plaint qu'on a imprimé quelques-unes 
des lettres qu'elle m'a fait l'honneur de m'é- 
crire , & que d'autres courent manufcrites à 
Paris. 

Voici mon apologie & l'exa&e vérité des 
faits. 

Dans la douleur que m'infpiroit la perte que 
je fis Tannée dernière, j'ouvris mon cœur à 
V. M., dont les bontés me font fi connues. 
Elle eut la bonté de me répondre par deux 
lettres , fi pleines de raifon , de fenfibilité , de 
fagefie , que je crus foulager ma douleur > en 
faifant part de ces lettres à mes amis. Cette 
le&ure produifit en eux, je n'exagère point* 
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Sire, la plus tendre vénération pour V. M., 
& quelques-uns eu furent touchés jufqu'aux 
larmes. Ils m'en demandèrent des copies « bien 
fûrs de produire dans tous ceux qui les liroient 
les mêmes fentimens dont ils étoient pénétrés 
eux-mêmes. Je leur refufai ces copies , & je 
donnai feulement à deux ou trois d'entr'eux un 
extrait de ce qu'il y avoit dans ces lettres de 
plus intéreifant , de plus moral , de plus fen- 
jfible, de plus propre enfin à faire chérir &c 
refpeéter l'augufte auteur de ces lettres. 

Ces extraits ont été imprimés dans un journal 
fans ma participation ; & à vous dire le vrai -, 
Sire , je n'ai pu m'en repentir , par l'effet gêné* 
rai qu'ils ont produit fur tous ceux qui les ont 
lus. Si je fuis coupable , c'eft d'avoir donné à 
V, M. , s'il eft poflible , un plus grand nombre 
d'admirateurs ; & je ne puis croire qu'une telle 
faute me rende criminel à fes yeux. L'intention 
doit au moins faire excufer l'aâion. 
, Quant à toutes les autres lettres/que V. M. 
m'a fait l'honneur de m'écrire 9 je puis l*afTurer 
que je n'en ai donné de copie à qui que ce fôit 
au monde, ni en entier ni par extrait ; que je 
ne les ai même lues qu'à un très-petit nombre 
de fages , à qui tout ce qui vient de V. M. eft 
cher & précieux ; je. n'ai point oui dire qu'il 
en court à Paris des copies manûfcrites , & s'il 
en couroit , j'ofe affurer , Sire 3 que ce feroit des 
copies fa&ices & fuppofées. 
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Ce n'eftpas la première fois qu'on a impririté 
de prétendues lettre^ que V, M. m'avoit ,• 
dit-on, adreffées. J'ai donné deux ou trois fois 
un démenti public à ces fauflaires , & à la fm 
je m'en fuis laffé , en priant ceux qui les liroient 
à l'avenir de les regarder comme des impofteurs. 

Il fe peut qu'on ait fait courir dans le public 
quelques phrafes tronquées & infideltes de ces 
lettres ; c'efl: ce que j ignore ; mais V. M. peué 
fe rappeller qu'à Toccafion de quelques phrafes" 
qu'on fit courir ainfi il y a quelques années , elle 
foupçonna qu'elles étoient répandues par ceux 
qui de Berlin à Paris ouvrent, comme Ton fait , 
toutes les lettres aux poftes. Elle me fk Thon* 
neur de me le mander, & fi le fait dont elle fa' 
plaint eft vrai , il fe pourroit qu'il eût la même 
caufe. 

Soyez donc perfuadé , Sire , que s'il a couru ,• 
par ma faute ou par mon Zèle, quelques extraits 
des lettres de V. M., ce ne font que des ex-* 
traits qui ne peuvent blefler perfonne, & dont 
l'effet unique a été de faire chérir & refpefter 
V. M. , pat ceux qui ne cônnoifToient en elle* 
que le roi , & qui ne connoiflbient pas l'homme 
& le fage. 

Platon n^âvoît garde de publier des lettres 
du tyran Deuys ; elles ne refiembloient pas à 
celles du philofophe Frédéric. Ariftote nous a 
tranfmis une lettre de Philippe , père d'Âlexan* 
dre ; & cette lettre honore plus la mémoire dar 
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Philippe que toutes fes victoires fur les Àthé* 
hiens. r ' 

Telle eft, Sire, je vous le répète * l'exa&e 
& pure vérité. Puiffe-t-elle convaincre & tou- 
cher V. M. , & më rendre fes bontés , que je 
ne mérite pas d'avoir perdues ! Dans la trifte 
fituation où je fuis , dans la douleur des pertes 
que j'ai faites , & qui n'eft point affoiblie, il ne 
me manqueroit plus que ce malheur. Je n'aurois 
pas, Sire, lé courage d'y furvivre ; & vous 
n'aurez pas celui d'aggraver fi profondément 
mes mapx. Je fuis avec la plus grande déf- 
lation , & la vénération la plus tendre , &c. 

LETTRE CLXVIII 
Du Roi. 

' Ce 20 décembre 1737. 

J È me conrthte d'aceufer la réception de votre 
lettre , & comme la mienne pourroh courir dansr 
tout Paris, je me borne à vous répondre au 
fujet du fienc Delisle dont vous me parlez, qu'il 
n'y a point de place ici qui puifle lui convenir , 
& je crois que le meilleur parti qui lui refte à 
prendre, eft d'aller en Hollande , où le métier 
de folliculaire nourrit bien des gens de fou 
efpèce. Sur ce , &c. 
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